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Présentation de l'éditeur
« Les meilleurs rêves, lorsqu’ils se réalisent, en engendrent de nouveaux que notre imagination n’osait pas approcher auparavant. »
Kilian Jornet, légende de l’ultra-trail, « sky runner » à l’assaut des sommets et du ciel, a toujours considéré ses incroyables records comme autant d’étapes dans une quête personnelle d’accomplissement sportif et spirituel.
Mont Blanc, Cervin, Elbrouz, Denali, Aconcagua, Everest…, ces sommets parmi les plus hauts du monde ont inspiré Kilian depuis son enfance. Avec l’épopée Summits of my life, celui qu’on surnomme l’ultra terrestre a transformé ses rêves en autant d’ascensions et d’exploits inédits.
Ce tour de force sportif est pour lui l’occasion de défendre deux valeurs essentielles : l’amitié et l’écologie, en s’engageant au plus près de la nature sans assistance et sans laisser la moindre trace derrière soi.
Une philosophie puriste et minimaliste à l’origine de l’immense popularité de ce champion hors normes.

Kilian Jornet, né en 1987, est un sportif professionnel espagnol, spécialiste de ski alpinisme, d’ultra-trail et de course en montagne. Il est l’auteur de Courir ou mourir (Arthaud, 2015) et La Frontière invisible (Arthaud, 2017).

Summits of My Life
Rêves et défis en montagne
Le projet de ma vie
Introduction
Tout a commencé par une photo sous verre du Cervin. Elle régnait en maître sur un mur de ma chambre d’enfant. Ce poster d’un mètre carré était la première chose que je voyais lorsque je me réveillais et la dernière que je contemplais avant de m’endormir. Petit à petit, je suis tombé amoureux de ces lignes majestueuses, qui tout à la fois éveillaient mon désir et m’inspiraient de la crainte. Dans mes rêves, je m’imaginais les parcourir un jour jusqu’au sommet.
Depuis notre plus jeune âge, nos parents nous emmenaient, ma sœur et moi (il serait plus juste de dire qu’ils nous accompagnaient), gravir les montagnes. D’abord les plus proches, la Tossa Plana de Lles, la Muga, la Carabassa, puis d’autres plus éloignées, comme le pic d’Aneto ou le Breithorn. Comme nous avons commencé très tôt, la montagne est devenue partie intégrante de notre quotidien. À l’âge de 5 ans, nous avions déjà atteint à pied des sommets de 4 000 mètres. Ensuite, il y a eu les traversées des Pyrénées, des Alpes, le mont Blanc, et des voyages en Argentine, en Turquie et au Maroc, toujours dans le but de gravir des montagnes. À la maison, la bibliothèque remplie des livres de Reinhold Messner, Kurt Diemberger, Roger Frison-Roche et Walter Bonatti projetait mon imagination vers des sommets qui me paraissaient encore inaccessibles, et autour desquels gravitaient des aventures épiques. Je me fis alors la promesse, dans mes rêves les plus secrets, qu’un jour j’y poserais les pieds.
À 13 ans, j’ai commencé les compétitions de ski de montagne. C’était une bonne façon de canaliser toute l’énergie qui m’habitait. Et cela me réussit dès le début. J’étais motivé et j’adorais aller m’entraîner. À tel point que je dus souvent mentir à mes entraîneurs, leur disant que je consacrais à ma préparation moins d’heures que je n’en passais réellement. Si je m’y adonnais quinze ou vingt heures par semaine, je certifiais n’en avoir effectué que la moitié.
Mes entraîneurs étaient Jordi Canals et Maite Hernández. Jordi avait été membre de la première expédition catalane à avoir réussi l’ascension de l’Everest en 1985. Lorsque j’ai gagné mon premier mondial de ski alpinisme, Maite m’a offert une pierre ramassée pendant une expédition féminine de 2004 au niveau du second ressaut de l’Everest, à 8 600 mètres.
J’aimais souffrir pendant les entraînements, et c’est sûrement pour cette raison que les bons résultats n’ont pas tardé à faire leur apparition. À 17 ans, je me suis aussi lancé dans les compétitions de course à pied en montagne, et grâce au ski et à la technique acquise après tant d’heures d’entraînement, les performances ont rapidement été au rendez-vous.
On se sent envahi par un sentiment de douceur lorsque nos rêves deviennent réalité, mais il s’agit en même temps d’un moment empreint de tristesse : la motivation qui me faisait redoubler d’efforts pendant mes séries ou qui me poussait à passer quelques heures de plus à m’entraîner, l’adrénaline avant le coup de feu de départ d’une course que je rêvais de gagner depuis tant d’années… tout cela avait disparu. Je n’avais pas encore 25 ans et la liste des courses auxquelles j’avais rêvé de participer et que j’avais espéré remporter un jour était déjà complète. Je ne suis pas le genre de personne qui se complaît à recommencer éternellement la même chose : je ne trouverais aucune motivation à m’entraîner chaque année pour tenter de gagner toujours les mêmes courses, juste pour collectionner les médailles. Pour moi, la qualité d’un athlète se mesure à sa capacité d’affronter des défis toujours différents et nouveaux.
Ça m’a pris en 2011. Après une saison de trail running très complète durant laquelle j’ai remporté les championnats d’Europe de skyrunning sur courte et longue distance, et le kilomètre vertical ; durant laquelle je suis également arrivé pour la première fois premier au TNF 100 en Australie, à la Table Mountain (course de trail-running en Afrique du Sud), à la Western States en Californie, à la Mezzalama (course de ski alpinisme en Val d’Aoste) et à la Coupe du championnat du monde de ski de montagne, en catégorie individuelle et en course verticale ; pour la troisième fois au Kinabalu en Malaisie (réputée pour être la course de montagne la plus difficile du monde), à l’Ultratrail du Mont-Blanc (UTMB) et à la Pierra Menta (course de ski alpinisme dans le Beaufortain) ; pour la quatrième fois au Giir di Mont (traditionnelle course de montagne en Italie) et à la Zegama (marathon de montagne en Espagne)… je me suis senti déprimé. Ça peut paraître paradoxal : j’étais un bon compétiteur depuis plusieurs années, mais le contrôle si poussé de mon corps mis seulement au service de ces épreuves sportives faisait naître en moi le sentiment de passer à côté d’autres opportunités de mieux me connaître. Il me semblait que je pourrais m’épanouir autrement.
 
Puis, un jour, alors que je revenais d’une course seul en montagne, j’ai fouillé dans le coffre de mes rêves et la photographie encadrée du Cervin m’est apparue, suivie des histoires des autres montagnes, lues et écoutées quand j’étais plus jeune. Peut-être que le moment d’y aller était enfin venu, avec le bagage de tant d’années de compétitions. Durant toutes ces années, j’avais eu la chance de rencontrer des personnes comme l’Italien Marino Giacometti, père du skyrunning, qui, dans les années 1980 et 1990, fit l’ascension de quelques-uns des sommets les plus mythiques de la planète avec un équipement très léger. Il avait guidé certains coureurs comme Fabio Meraldi, Jean Pellissier, Pep Ollé et Bruno Brunod afin qu’ils battent des records de vitesse sur l’ascension et la descente du mont Blanc, du mont Rose, de l’Aconcagua, du mont Kenya, du Cervin… Je me réjouissais – et j’avais peur, en même temps – à l’idée de me mesurer particulièrement à l’un de ces records : celui du Cervin, établi par l’Italien Bruno Brunod. J’avais les mains moites rien que d’y penser, et mon cœur battait à toute vitesse lorsque je m’imaginais m’y lancer. L’heure était venue de mettre en route le projet Summits of My Life.
J’ai choisi huit sommets qui m’attiraient spécialement, pour le défi sportif qu’ils représentaient, pour leur histoire ou leur beauté, pour les difficultés que j’allais y rencontrer ou l’enseignement que je pensais pouvoir en retirer. Je sais bien qu’en montagne ce sont les records qui sont le plus vendeurs, et qu’ils dépendent beaucoup des conditions et moyens utilisés pour parvenir à les établir, mais je sais également que la mémoire et le souvenir de « comment nous y sommes parvenus » sont tout ce qu’il en reste. J’ai donc rédigé une charte de valeurs dans laquelle figuraient les principes qui devaient piloter le projet en revendiquant les moyens plutôt que la fin. 
Voici les valeurs qui ont guidé le projet Summits of My Life :
1. Personne ne nous a dit d’où nous venions. Personne ne nous a dit où nous allions arriver. Personne ne nous a dit que ce serait facile. On nous a seulement dit que nous sommes ce que nous rêvons. Que sans nos rêves, nous sommes morts.
Nous nous battrons pour nos rêves et nous suivrons nos passions, parce que nous sommes convaincus que le sens de la vie ne se trouve dans les pas de nul autre que nous-mêmes. Le sens, c’est de tracer notre propre route vers ce que nous désirons. Et malgré les difficultés, nous apprendrons de chaque chute pour pouvoir continuer.

2. Nos pas suivent l’instinct qui nous guide vers l’inconnu.
Prendre des risques n’est pas synonyme de parier, c’est évoluer et transformer la personne que nous sommes. Être libre, c’est être soi-même, ne suivre personne et prendre nos propres décisions. C’est choisir. Choisir de fonder une famille, choisir d’arriver au sommet, choisir un travail. En montagne, nous sommes ceux qui marquent le sol de leurs empreintes, ceux qui décident si l’on descend ou non par une rigole, si l’on gravit une cime ou une autre. Parfois nous visons juste, parfois nous avons tort, mais nous ouvrons toujours la voie sur des lieux sans chemins préétablis.

3. Nous ne regardons pas les obstacles franchis, mais ceux qui se présentent devant nous.
Il faut apprendre du passé sans pour autant y vivre, pour pouvoir construire un futur solide. Assimiler l’expérience, le respect et la peur de ce que nous avons vécu est un gage pour assurer l’avenir. Nous vivrons chaque instant présent en regardant droit devant nous.

4. Il ne s’agit pas d’être les plus rapides, les plus forts ou les plus grands. Il s’agit d’être soi-même.
« Jusqu’à quel point les difficultés extrêmes peuvent-elles justifier des moyens extrêmes ? » se demandait Walter Bonatti. L’homme a démontré que grâce à la technologie, il est capable de construire ce qu’il veut. Mais cela a-t‑il un sens ? Nous devons apprendre à vivre avec moins, avec juste ce dont nous avons besoin pour pouvoir être le plus humains possible, adaptés à l’environnement et à la nature. Nos pieds, nos jambes, notre corps et notre esprit sont notre force.

5. Nous ne sommes pas coureurs, alpinistes ou skieurs, ni même sportifs : nous sommes humains.
Les émotions partagées ne s’additionnent pas, elles se multiplient. Un sommet n’est pas un point géographique, une date ou un chrono. Un sommet est fait de souvenirs, d’émotions rassemblés en nous, de personnes qui nous ont accompagnés ou qui nous ont attendus en bas. Nous sommes nous-mêmes un ensemble de personnes que nous aimons et admirons, et qui nous accompagnent même lorsqu’elles ne sont pas physiquement présentes.

6. Nous ne sommes pas sûrs d’y arriver, mais nous sommes convaincus d’être à la recherche du bonheur.
Échouer, c’est ne pas essayer. Échouer, c’est ne pas profiter de chaque étape du chemin. Échouer, c’est ne rien ressentir. Nous recevrons des coups, nous souffrirons et la distance nous séparant de nos objectifs nous semblera toujours trop importante. Mais en aucun cas nous ne pouvons échouer tant que le parcours est riche, même si nous n’atteignons pas le sommet.

7. Avec simplicité.
Nous irons au contact de la montagne sans intermédiaire, sans assistance, sans aide extérieure, avec humilité, sans prétendre la dominer, car nous savons qu’elle est beaucoup plus forte que nous ; et nous irons jusqu’où elle voudra bien nous laisser aller. Nous apprendrons à cohabiter avec le monde réel, celui des pierres, des plantes et de la glace, celui qui se cache sous le ciment. Celui qui existait avant nous et qui perdurera après notre départ.

8. En silence. 
Nous ferons en sorte que nos allées et venues passent inaperçues, en respectant un parcours écologique, ne laissant rien d’autre derrière nous que nos empreintes qui s’effaceront au passage du vent. La vie authentique sommeille en nous, et ce n’est que dans le silence que nous pouvons l’explorer.

9. Avec responsabilité. 
Parce qu’en montagne aucune main ne se présente pour nous secourir lorsque nous sommes en danger, nous ne pouvons pas abandonner et quitter le chemin car le chemin n’existe pas, et personne ne sera là non plus pour nous féliciter lorsque nous aurons réussi à rallier notre destination. Parce que la montagne est à l’abri de l’hypocrisie, parce que la montagne est sincère. Nous sommes responsables de tous nos actes, quelles qu’en soient les conséquences.

10. Que cherchons-nous ? Vivre, peut-être ?
Quel est l’objectif ultime de toute entreprise, de toute aventure et de la vie ? Avoir atteint des objectifs ou construire une route pour y parvenir ? Attraper l’horizon ou découvrir les paysages que nous traversons sur le chemin ? La vie est-elle la médaille gagnée à l’arrivée ou ce que nous ressentons en notre for intérieur ? Nous sommes des hommes forgés par nos rêves, nos émotions et nos sentiments.
 
Parés de ces principes, de cette façon de voir et vivre la montagne, et d’une liste de sommets que je souhaitais gravir, nous nous sommes réunis en petit comité pour commencer à donner forme au projet Summits of My Life. Puis nous sommes passés de la réflexion à l’action.
Nous ne nous connaissions que depuis quelques années avec Seb Montaz, réalisateur et guide de haute montagne, mais dès le premier jour où nous avons tourné ensemble, j’ai senti qu’il y avait une connexion forte entre nous, que sans nous parler nous savions ce que l’autre pensait, que nous avions la même approche de la montagne et le même esprit : il était la seule personne à pouvoir filmer ce projet. C’est par son intermédiaire que j’ai rencontré Vivian Bruchez, guide de haute montagne et skieur de pentes raides, qui, cette même année, m’a initié à ce qui est devenu l’une de mes grandes passions : le ski de pente raide. En novembre, alors que tombaient les premières neiges d’hiver, j’ai reçu ce message de lui : « J’ai vu que tu étais au Chardonnet hier. Tu as vu la face nord ? Ça te dit d’aller skier sur l’éperon Migot ? » Nous n’avions jamais skié ensemble, juste enregistré quelques images en courant, et lui m’avait déjà filmé en train de skier, mais j’ai tout de suite répondu : « Où et à quelle heure ? »
Cet après-midi-là, j’ai essayé des skis plus larges que ceux que j’utilisais en compétition, et le lendemain avec Vivian nous avons enchaîné les premiers virages depuis l’aiguille du Chardonnet sur ma première descente du Migot. Vivian m’a accompagné sur mes premières courbes de ski extrême, et il continue de me suivre. Il m’a appris la technique, m’a montré comment repérer les lignes à emprunter, mais, surtout, il m’a ouvert les portes d’une nouvelle façon de voyager et de profiter de la montagne. Et c’est en grande partie ce dont il est question dans le projet Summits of My Life : être ouvert, explorer et chercher d’autres façons de vivre, d’apprendre et d’assimiler, de partager et de découvrir ensemble.
Quand je vivais dans la vallée de Chamonix, l’un des entraînements que je préférais était la montée et descente du mont Blanc : un bon parcours avec du dénivelé et de la hauteur, que je pouvais répéter deux ou trois fois par semaine quand le temps s’y prêtait en été. Cependant, la grande altitude m’était tout à fait inconnue. Je me suis vite rendu compte qu’en réalité mon expérience de la haute montagne était celle d’un nouveau-né. Le sommet le plus haut que j’avais gravi jusqu’alors était le Kilimandjaro, 5 895 mètres d’altitude, en Tanzanie. C’est pour cette raison que « les Jordi » sont devenus un élément clé pour le projet : Jordi Tosas et Jordi Corominas, deux des meilleurs alpinistes catalans.
La planche de snowboard de Tosas s’est frottée aux pentes du Shivling (6 543 mètres) et du Cho Oyu (8 201 mètres) en Himalaya, ses mains se sont accrochées aux parois rocheuses les plus difficiles du monde entier. Quant à Corominas, il a escaladé la Magic Line du K2 au Pakistan, ouvrant la voie avec de la neige jusqu’à la taille pour arriver au sommet à minuit et redescendre par le côté opposé. Il embarque toujours avec lui de jeunes grimpeurs et les invite à se lancer sur les murs encore vierges des Andes ou de l’Himalaya. Sans aucun doute, je n’aurais pu tomber sur de meilleurs mentors pour m’initier à la haute montagne.
En février 2012, ils m’ont fait découvrir l’immensité de l’Himalaya de la meilleure façon qui soit. Nous n’étions que nous trois, portant tout notre matériel sur le dos pour aller le plus loin et le plus haut possible, légers et isolés de tout. Stéphane Brosse, le Haut-Savoyard champion du monde de ski alpinisme, l’idole de mon adolescence et mon modèle lorsque j’ai commencé les compétitions, s’est ajouté à notre groupe. Lorsque Stéphane a abandonné la compétition, il a entamé une formidable carrière d’alpiniste et de skieur extrême. Nous partagions une même vision et une même approche du voyage en montagne : léger, rapide et sans assistance. Nous étions également unis par un passé commun et l’expérience de la compétition.
Tous ensemble, nous avons décidé en 2012 de nous lancer sur les voies des sommets de ma vie.


Mes défis
Traversée du Mont-Blanc
Traversée du Mont-Blanc d’ouest en est
La traversée intégrale du massif du Mont-Blanc à ski était encore inédite lorsque Kilian Jornet et Stéphane Brosse ont décidé qu’il s’agirait du premier défi du projet Summits of My Life, en juin 2012. La route qu’ils ont tracée relie, d’ouest en est, Les Contamines (France) à Champex (Suisse), et implique l’enchaînement de huit sommets sur plus de 60 kilomètres et 7 500 mètres de dénivelé positif, avec des descentes très techniques, constituées d’arêtes ultra-fines et de couloirs de neige avec des pentes de 50 degrés.
En sortant des Contamines, la route monte le long du glacier de Tré-la-Tête jusqu’aux dômes de Miage (3 673 mètres), descend ensuite jusqu’au refuge Durier et, depuis le col de Miage, remonte par l’arête jusqu’à la spectaculaire aiguille de Bionnassay (4 052 mètres). Le trajet continue sur l’arête jusqu’à aboutir sur le dôme du Goûter (4 304 mètres) puis au sommet du mont Blanc (4 808 mètres) ; il descend ensuite par la route classique des « trois monts », vers le mont Maudit (4 465 mètres) et le mont Blanc du Tacul (4 248 mètres). Puis viennent la descente de la vallée Blanche et l’ascension vers les Droites, en suivant l’arête des Courtes (3 856 mètres), d’où part la pente très inclinée de la face nord-nord-est qui débouche sur le refuge d’Argentière. La traversée continue avec l’ultime cime à gravir, l’aiguille d’Argentière (3 902 mètres), et la descente par le couloir Barbey. Il reste ensuite la montée à la fenêtre de Saleina pour redescendre, finalement, en direction de Champex.
Cet itinéraire traverse les pics les plus emblématiques et imposants du massif, incluant l’ascension du mont Blanc, réalisée pour la première fois en 1786 par Jacques Balmat et Michel Gabriel Paccard. Les premières expéditions sur les autres sommets du massif ont eu lieu seulement dans la seconde moitié du XIXe siècle.
Aujourd’hui, plusieurs pistes mènent à ces pics et il existe une traversée classique dite « des 4 000 » qui permet de parcourir, avec ou sans skis, le dôme du Goûter, le mont Blanc, le mont Maudit et le mont Blanc du Tacul. Pour effectuer ce tronçon d’environ 18 kilomètres, il faut compter un jour de traversée, auquel viennent s’ajouter une journée pour la montée au refuge et une autre pour le retour.

Historique
17 septembre 1784
Première ascension du dôme du Goûter par Jean-Marie Couttet et François Cuidet.

8 août 1786
Première ascension du mont Blanc, par Jacques Balmat et Michel Gabriel Paccard.

8 août 1855
Première ascension du mont Blanc du Tacul, par une expédition anglaise dirigée par Charles Hudson.

2 septembre 1858
Première ascension du dôme de Miage, par Edmond Thomas Coleman, Frédéric Mollard et Joseph Jacquemont.

15 juillet 1864
Première ascension de l’aiguille d’Argentière, par Edward Whymper et Anthony Adams Reilly, guidés par Michel Croz, Michel Clément Payot et Henri Charlet. 

28 juillet 1865
Première ascension de l’aiguille de Bionnassay, par E. N. Buxton, Florence Crauford Grove, Reginald S. MacDonald, Jean-Pierre Cachat et Michel Payot.

4 août 1876
Première ascension des Courtes, par Henri Cordier, Thomas Middlemore et J. O. Maund, avec Jakob Anderegg, Johann Jaun et Andreas Maurer.

12 septembre 1878
Première ascension du mont Maudit, par Henry Seymour Hoare, William Edward Davidson, Johann Jaun et Johann von Bergen.

16 et 17 juin 2012
Pour la première fois, les huit sommets du massif sont reliés à ski, d’ouest en est, par Stéphane Brosse et Kilian Jornet.


La ligne ténue
16 juin 2012
Le réveil sonne. Il est minuit. Aujourd’hui, nous allons nous mesurer à une route qui nous permettra de traverser à ski le massif du Mont-Blanc d’ouest en est, en partant des Contamines pour arriver à Champex.
Cette traversée est une grande première, et nous voulons la compléter par une seconde aventure qui passera par l’arête de l’Innominata : le Mont-Blanc du nord au sud. Ainsi, nous aurons accompli une traversée en forme de croix. C’est le premier des défis de Summits of My Life. Il sera le plus amer et le plus triste.
En silence, nous enfilons nos combinaisons de ski et nos harnais. Nous nous dirigeons vers Les Contamines. Aucun nuage dans le ciel. À 1 heure du matin, nous commençons à courir en direction de Tré-la-Tête en compagnie de deux trailers, Nicolas Mermoud et Anna Frost, venus nous accompagner pour les premiers pas de l’aventure. Une heure plus tard, nous arrivons sur le glacier. Skis aux pieds, nous grimpons le long du glacier de Tré-la-Tête, profitant du spectacle magnifique des montagnes dressées autour de nous, illuminées par un océan d’étoiles qui brillent au-dessus de nos têtes. Une étoile filante. Le crissement de la neige à chacun de nos pas, l’air gelé, le silence.
À 4 h 30, nous arrivons en haut des dômes de Miage. Le jour se lève. Nous voyons que la face nord est toute blanche, et il est tentant de se laisser glisser à ski le long du mur jusqu’au refuge Durier plutôt que de marcher le long de l’immense arête. Stéphane amorce la descente ; la neige a l’air bonne, il prend toutes les précautions, plantant son piolet pour sécuriser chacun de ses mouvements. « La neige est un peu gelée mais je pense que nous pouvons passer », me dit-il.
À mon tour, je descends avec l’aide du piolet, doucement. J’arrive à une zone de glace et je parviens à freiner. Nous sommes en sueur. Mille mètres de glace se perdent dans l’obscurité sous nos pieds. Nous sommes en proie au doute : plus nous avançons, plus cette traversée à ski nous semble compliquée. Ce qui de loin se présentait comme une douce couche de neige s’avère être, en réalité, une plaque de glace bien solide. Nous décidons de retirer nos skis et de rejoindre l’arête, en haut, avec nos crampons et piolets. Ce moment où nous devons revenir sur nos pas est plein de tension et de nervosité. Une fois de retour sur l’arête, nous la suivons en tentant de rattraper le temps perdu. La descente est facile, mis à part quelques ressauts à escalader et une petite descente en rappel de 10 mètres qui nous oblige à utiliser la corde.
Nous parvenons finalement au refuge Durier, où commence la partie la plus technique de la traversée. Nous passons aisément le premier tronçon de l’arête de Bionnassay, jusqu’à nous retrouver en face de l’éperon rocheux. Aucune voie n’est tracée et nous nous épuisons à en ouvrir une nouvelle. Sur les comptes rendus d’expéditions, nous avons lu que l’itinéraire monte par la face nord. Nous avançons donc, en grimpant une succession d’escaliers rocheux qui nous amènent en pleine face nord, jusqu’à un dièdre couvert de neige. Cent mètres d’une étroite goulotte de glace nous conduisent jusqu’à l’arête du sommet. Nous atteignons l’aiguille de Bionnassay. Nous contemplons le soleil qui s’élève derrière le mont Blanc pendant notre marche sur l’arête affilée, un pied dans la vallée de Chamonix et l’autre dans celle d’Aoste en Italie. Sur le versant nord, d’immenses corniches plongent dans un précipice qui domine la pente rocheuse inclinée. Nous avons beaucoup de difficultés à ouvrir la voie, nous enfonçant à chaque pas jusqu’aux genoux dans la neige qui s’est accumulée ces derniers jours. À mi-distance de l’arête, nous décidons de chausser nos skis pour descendre jusqu’au col de Bionnassay. Alors que nous montons vers le dôme du Goûter, un vent fort venu d’Italie se met à souffler, qui impose le froid dans nos corps. Après huit heures d’effort, s’ajoute à la fatigue l’acclimatation à l’altitude : la montée de l’arête des Bosses jusqu’au mont Blanc n’en finit pas. Nous arrivons seuls au sommet. Le blizzard, avec des rafales de plus de 100 kilomètres à l’heure, a découragé la plupart des grimpeurs de venir sur la partie haute. Ce moment est magique : nous deux, seuls, sur le toit des Alpes. Nous sommes à mi-parcours de notre aventure.
Nous nous arrêtons seulement un instant avant d’entamer la descente vers le mont Maudit. La neige est dure mais il est possible de prendre de la vitesse à ski. Nous remontons légèrement sur le Maudit. Quelle surprise lorsque nous découvrons la face nord par laquelle nous devons redescendre : la paroi est recouverte d’un manteau bleu ! Il n’y a aucune empreinte ; une petite langue de neige nous permet de descendre quelques mètres avec la technique du piolet-ski, jusqu’à nous rapprocher des cordes fixes installées pendant l’été pour descendre jusqu’au col du Tacul. Là, nous cherchons notre chemin entre les séracs. La descente est facile, la neige a recouvert la rimaye.
Sur le col du Midi, nous prenons conscience de la chaleur. Nous poursuivons notre glisse à toute vitesse par la vallée Blanche pour ne pas perdre notre rythme, alors que la neige devient de plus en plus lourde et croule sous le poids de nos skis. Nous ouvrons la voie sur la mer de Glace, dévalons la pente et sautons au-dessus des larges crevasses jusqu’à notre arrivée à la Salle à Manger, où nous retirons nos skis pour traverser la grande moraine. La chaleur est insupportable ; nous récupérons de l’eau du glacier et commençons la montée vers le refuge du Couvercle par les marches.
Nous sommes sortis depuis déjà plus de quatorze heures et avons avalé presque 6 000 mètres de dénivelé. Je m’avance pour vérifier l’état de la neige sur les Courtes, car nous craignons des départs d’avalanches dus aux fortes chaleurs. Sur le glacier, je croise Vivian Bruchez et Bastien Fleury, qui descendent du col des Droites. Comme nous le redoutions, la chaleur de l’après-midi a causé de gros éboulements et la neige est très instable. De telle sorte que nous retournons tous ensemble au refuge retrouver Stéphane. Il n’y a aucun doute : nous ne pouvons pas poursuivre, nous devons jouer la carte de la sécurité. Nous attendrons au refuge qu’il gèle à nouveau et nous reprendrons la route au matin.
17 juin 2012
À 5 heures du matin, nous nous remettons en marche, avançant à toute vitesse sur le glacier et montant vers le col des Droites. Là, enfin, nous retrouvons une neige durcie par le froid de la nuit. À notre arrivée, nous observons juste en face de nous le dernier obstacle de la traversée, l’aiguille d’Argentière. Nous commençons à faire la trace par l’arête des Courtes, ponctuée de quelques tronçons gelés que nous pouvons passer sans problème avec le piolet. La face nord-nord-est des Courtes est fantastique, recouverte de neige de haut en bas.
Nous descendons par une pente impressionnante à 50 degrés et de 750 mètres de large. Stéphane s’y engage en criant de joie ; je lui emboîte le pas, et, euphoriques, nous rions à gorge déployée lorsque nous arrivons en bas. Mais nous cessons de rire en apercevant le mur de 4 mètres qui se dresse devant nous, avec une large crevasse dans le bas qui nous barre la route. Stéphane me prévient que nous allons devoir faire un grand saut. Prenant son élan, il parvient facilement à atterrir de l’autre côté et à se stabiliser une dizaine de mètres plus bas. De mon côté, je ne fais pas le fier, mais je me lance aussi. La neige profonde me propulse vers l’avant avec mes skis et je dégringole vers le bas. Je parviens à freiner aux pieds de Stéphane et nous repartons dans un concert de rires.
Nous entamons alors la montée du couloir en Y de l’aiguille d’Argentière, rapidement et dans des conditions météorologiques favorables. Nous apercevons Sébastien Montaz et Bastien Fleury devant nous, et nous les rattrapons peu à peu.
À la sortie du couloir, nous nous retrouvons tous les quatre. Nous restons là un moment, ravis, à profiter de ce pur instant de bonheur.
Nous reprenons notre marche entre les deux sommets de l’aiguille d’Argentière. Je passe par l’intérieur, sur la face ouest, et Stéphane me suit par l’extérieur, à 2,50 mètres du bord de l’arête. Seb et Bastien, qui suivent la trace de Stéphane, s’arrêtent un instant. Je me retourne pour voir ce qu’ils font et je me rends compte que Stéphane est posé sur une énorme corniche. Je lève mon bâton pour la lui signaler. La frontière qui sépare le bonheur de la souffrance est très mince. Tout dépend de quelques millimètres et de quelques dixièmes de secondes. La corniche cède sous les pieds de Stéphane, qui se fait happer par le vide avec une grande quantité de neige.
Stéphane est mort comme il a vécu : le bonheur sur le visage et en silence, sans crier, sans faire un bruit, et au sommet. Il est tombé doucement, comme tombe un arbre, avec l’élégance et la modestie qui ont caractérisé sa vie.
Je suis fier d’avoir partagé beaucoup de moments avec Stéphane, d’avoir connu la personne incroyable cachée derrière l’énorme champion, le boss, le meilleur compétiteur de l’histoire du ski alpinisme. Il nous était impossible de prévoir quoi que ce soit de sinistre lorsque nous partions ensemble en montagne. Son pas ferme m’inspirait de la confiance et de la sécurité. On se sentait serein à ses côtés. Mais voilà, nous avons choisi un mode de vie et un environnement, la montagne, dont nous connaissons les dangers ; et nous savons que, malgré nos efforts pour tout contrôler, il est des risques que nous ne pouvons prévoir, qui ne dépendent pas de nous. La vie, c’est un espace d’accomplissement de nos passions. La mort, c’est le point final qui rassemble tous les hommes, c’est la seule certitude. La montagne nous enlève beaucoup de choses, mais elle peut également tout nous donner lorsque nous en faisons notre raison de vivre.
Je souffre de son absence. Mais je pense que nous n’aurions rien changé de notre parcours, parce que le simple fait de respirer ne suffit pas à atteindre le bonheur. Le bonheur, on le trouve en le cherchant, en provoquant les joies qui nous font nous sentir vivants. La vie n’est rien d’autre qu’une opportunité d’explorer et de profiter. Et, pour en profiter pleinement, Stéphane et moi avions besoin d’être au milieu de ces montagnes.
Nous avions beaucoup de projets en commun. Il fut d’abord une idole pour moi, puis un mentor, et enfin un ami. En plus de la technique, il m’a appris à sentir la montagne et m’a enseigné que les victoires ne se comptent pas en jours, mais se voient dans nos yeux et ceux des personnes que nous aimons. Nous avions beaucoup parlé des montagnes que nous souhaitions escalader, des rêves que nous voulions réaliser. Et nous continuerons pour toi, Steph. Tu seras toujours avec nous, dans nos cœurs.

Le Mont-Blanc du nord au sud
L’arête de l’Innominata, qui monte jusqu’au sommet du mont Blanc depuis l’abrupt versant italien, est la dernière des grandes voies qui ont été tracées pour rallier le toit des Alpes. Il y eut plusieurs tentatives malheureuses de passage au cours du dernier tiers du XIXe siècle, mais ce n’est qu’en août 1919 que S. L. Courtauld et E. G. Oliver y sont parvenus, accompagnés par les guides Henri et Adolphe Rey et Adolf Aufdenblatten. Les premières ascensions par le versant de Courmayeur longeaient plus ou moins la voie connue sous le nom de route du Pape ou des aiguilles Grises, empruntée pour la première fois en 1868 par F. A. Yeats-Brown et J. Grange. Quelques années plus tard, une expédition à laquelle participait Achille Ratti, qui fut ensuite élu pape et prit le nom de Pie XI, descendit approximativement par le même trajet que celui qui est aujourd’hui utilisé. Les voies d’ascension qui partent du Val d’Aoste sont beaucoup moins fréquentées que celles du versant français.
Deux décennies plus tard, l’arête de l’Innominata fut parcourue intégralement. Bien qu’il se soit écoulé quasiment un siècle depuis cet exploit, l’Innominata reste une voie colossale, techniquement très exigeante ; l’âpreté du terrain, l’exposition à des vents violents et le mauvais temps peuvent être fatals pendant cette escalade qui ne laisse quasiment aucune place à l’erreur.
Sur cette route d’ascension au mont Blanc, les alpinistes ont généralement besoin d’un jour pour arriver jusqu’au petit refuge-bivouac Eccles, situé à 3 852 mètres d’altitude (Italie). Auparavant, l’escalade de l’arête de l’Innominata partait du refuge Gamba, à 2 663 mètres, mais, depuis 1939, l’ascension se fait depuis le bivouac situé à côté du pic Eccles, qui fut rénové en 1952. Les alpinistes se donnent entre sept et douze heures pour franchir cet ultime tronçon de l’ascension, intervalle durant lequel ils doivent surmonter une escalade mixte qui oscille entre des niveaux de difficulté IV et V.
Quatre ans après le record établi par Kilian Jornet, l’alpiniste suisse Ueli Steck (1976-2017) réalisa une prouesse similaire, atteignant le sommet du mont Blanc depuis le val Vény (Italie) en 5 heures et 30 minutes ; Kilian Jornet était monté en 6 heures et 17 minutes en partant de Courmayeur, 10 kilomètres plus bas. Les deux ont mis plus ou moins le même temps à traverser la partie de l’arête de l’Innominata, depuis le bivouac jusqu’au sommet : 2 heures et 25 minutes pour Steck, et 2 heures et 47 minutes pour Jornet. Une fois en haut, l’un descendit par le val Vény alors que l’autre s’engagea sur le versant opposé, jusqu’à Chamonix.

Historique
1868
F. A. Yeats-Brown et Julien Grange ouvrent la première voie d’ascension du mont Blanc depuis le versant de Courmayeur en passant par les aiguilles Grises.

1890
Une expédition menée par L. Graselli, J. Gradin, A. Proment et A. Ratti, futur pape Pie XI, réalise la descente par la route des aiguilles Grises, empruntant une voie alternative qui est aujourd’hui utilisée pour les ascensions.

Août 1919
Première ascension du mont Blanc par l’arête de l’Innominata, dirigée par S. L. Courtauld et E. G. Oliver, accompagnés par les guides Henri et Adolphe Rey et Adolf Aufdenblatten.

18 septembre 2012
Kilian Jornet effectue la traversée de Courmayeur à Chamonix, montant au mont Blanc par l’arête de l’Innominata et descendant par la voie royale, en 8 heures et 42 minutes.

16 août 2016
Ueli Steck atteint le sommet du mont Blanc depuis le val Vény, en passant par l’arête de l’Innominata, en 5 heures et 30 minutes.


L’Innominata, un terrain délicat
18 septembre 2012 : c’est le jour choisi pour tenter le parcours exigeant qui part de Courmayeur, dans le Val d’Aoste (Italie), pour arriver à Chamonix (France), en atteignant le sommet du mont Blanc en solo par l’une de ses voies d’escalade techniques : l’Innominata. Nous sommes accablés par la mort de Stéphane, mais, étrangement, ce drame nous pousse aussi à continuer. Nous allons terminer cette première danse pour lui, c’est la meilleure manière d’honorer sa mémoire. Conformément aux principes du projet, je ferai le trajet sans assistance et avec le minimum de matériel : dans mon sac à dos de 15 litres, j’emporte une corde de 7 millimètres de large et 20 mètres de long, un casque, des crampons en aluminium, un piolet, une doudoune, 40 centilitres d’eau… L’idée, c’est de faire cette énorme traversée en courant depuis la ligne de départ, rapidement, jusqu’à arriver au pied de la montagne ; puis de monter au sommet avec un équipement réduit au strict minimum en un temps le plus court possible ; et enfin de descendre à toute vitesse par le versant opposé jusqu’à Chamonix.
Je commence la traversée à 3 h 53, de la place de l’église de Courmayeur (altitude : 1 000 mètres), par une nuit claire et étoilée, avec ma lampe frontale pour seule compagne. J’avance bon train par la vallée vers le val Vény (1 500 mètres) d’où part un chemin technique qui monte en direction du refuge Monzino (2 590 mètres). J’y arrive en pleine forme. Il est 5 h 25.
Ici commence la portion la plus compliquée, qui est aussi celle qui me préoccupe le plus, puisqu’il faut traverser le glacier qui me mènera vers le bivouac Eccles, à 3 852 mètres d’altitude. Lorsque j’aperçois le glacier, mes doutes se dissipent : avec la nuit et ses basses températures, le regel est passé sur le glacier, et je peux donc traverser sans aucun problème à l’aide de crampons. Je vérifie qu’il n’y a pas de danger, et je me sens alors totalement soulagé.
Une fois surpassé l’écueil du glacier, j’arrive au bivouac Eccles, où je me retrouve en face du deuxième obstacle de cette traversée qui m’inquiète sérieusement : avant de poursuivre sur la partie supérieure de l’arête de l’Innominata, je dois passer une longueur de difficulté technique V en rappel, avec l’aide d’une corde de 20 mètres.
Je viens à bout de ce rappel, au cours duquel je n’ai pas rencontré de neige, et je reprends tranquillement mon souffle. Je peux arriver à bout de l’Innominata, je le sais, je l’ai déjà fait il y a quelques jours avec mon ami trailer Dakota Jones, et j’ai pu mémoriser les points les plus problématiques et la façon de les franchir. Cela dit, il faut toujours avancer avec prudence. Cette voie est très technique, elle comporte des pentes à 60 degrés et des blocs d’escalade cotés V+ sur lesquels je dois être très vigilant. Ce passage est extrêmement difficile ; les alpinistes que j’ai croisés sur cette voie avec tout leur matériel, généralement constitué de deux piolets techniques, de crampons d’acier, de cordes, de coinceurs mécaniques, de mousquetons et autres protections, sont relativement assurés d’y arriver, et c’est une bonne sortie pour s’initier à l’alpinisme d’altitude. Mais l’Innominata reste dangereuse, il faut garder tous ses sens en alerte et ne baisser la garde à aucun moment, car aucune erreur n’est permise.
Par chance, il n’y a pas beaucoup de neige ni de glace. J’arrive aux derniers mètres me séparant du sommet du mont Blanc (4 808 mètres), 2 heures et 47 minutes après avoir quitté Eccles. Je pose mes pieds sur le sommet à 10 h 15, soit 6 heures et 17 minutes après mon départ, depuis l’église de Courmayeur.
Sur le sommet, je m’arrête quelques minutes pour rassembler mon matériel. Il me reste à descendre par la voie royale, qui est l’itinéraire classique, en passant par le refuge du Goûter et Les Houches, pour déboucher, finalement, à Chamonix (995 mètres). Je me sens voler sur cette descente, je croise plusieurs alpinistes et cordées qui montent ou qui retournent déjà vers la vallée, et j’arrive à destination – la place de l’église de Chamonix – en 2 heures et 19 minutes. J’arrête mon chronomètre, qui affiche 8 heures, 42 minutes et 57 secondes. Et là, après 42 kilomètres sur le parcours technique de l’Innominata, je me sens réellement heureux. Ce défi me tenait beaucoup à cœur. La météo a été clémente avec moi durant tout le trajet et j’étais en bonne forme physique, ce qui, après avoir surmonté le glacier et la première largeur de corde, m’a donné l’opportunité de profiter de la beauté spectaculaire des paysages. Ce n’est que maintenant que je prends conscience, surpris, de mon temps et du record que je viens d’établir. Je m’étais fixé comme objectif de passer sous les dix heures, mais j’ai pu faire mieux que prévu grâce à une conjugaison de bonnes conditions.

Mont Blanc
Mythique mont Blanc, sommet de pionniers
Le mont Blanc, qui culmine à 4 808 mètres, est le toit des Alpes, et l’un des sommets les plus emblématiques de l’alpinisme. D’ailleurs, l’alpinisme moderne y est né, avec les expéditions pionnières entreprises à la fin du XVIIIe siècle par le scientifique genevois Horace Bénédict de Saussure, qui promettait une récompense à qui atteindrait le sommet. Ce fut Jacques Balmat, alpiniste et guide de montagne né à Chamonix, qui y parvint le premier.
Balmat fut le personnage principal de cette première expédition réussie, qu’il réalisa accompagné du docteur Michel Gabriel Paccard : un exploit extraordinaire à cette époque. Balmat et Paccard quittèrent Chamonix le 8 août 1786 à 17 heures ; à 22 heures, ils s’arrêtèrent sur le haut de la montagne de la Côte, où se rejoignent le glacier des Bossons et celui de Taconnaz. Vers 2 heures du matin, le 9 août, ils se levèrent et attaquèrent la montée par le glacier. À 18 heures, ils étaient au sommet. Une journée complète s’était écoulée depuis leur départ. Ils firent leur retour à Chamonix le 10 août.
L’année suivante, Horace Bénédict de Saussure lui-même atteignit le sommet au sein d’une grande expédition. En 1808, Marie Paradis fut la première femme à y parvenir. Il y eut beaucoup d’ascensions et d’expéditions tout au long du XIXe siècle, scientifiques pour la plupart, mais aussi à vocation sportive pour d’autres. Les premiers records d’ascension aller-retour partant de Chamonix commencèrent à être répertoriés, comme celui accompli par l’Anglais Frederic Morschead en seulement 16 heures et 30 minutes, le 20 juillet 1864.
Au XXe siècle, les temps sont de plus en plus impressionnants : en 1910, Alfred Couttet, skieur mythique et guide de montagne connu sous le nom de « guide le plus rapide de la vallée de Chamonix », fit la montée et descente du mont Blanc avec les frères Bouchard en seulement 12 heures et 45 minutes. Il détint ce record durant plus d’un demi-siècle. Dans les années 1980, ce temps fut réduit de moitié, figeant le chronomètre sur les 6 heures. Jusqu’à ce qu’en 1990, le Suisse Pierre-André Gobet établisse un nouveau record à 5 heures et 10 minutes. Celui-ci n’a été battu que vingt-trois ans plus tard par Kilian Jornet.
Il existe aujourd’hui diverses routes pour rallier le mont Blanc depuis Chamonix, dont la classique qui passe par les Grands Mulets. En temps normal, les alpinistes mettent deux jours pour atteindre le sommet, passent la nuit dans un refuge, et repartent pour un ou deux jours afin de boucler le retour. Le mont Blanc attire chaque année quelque vingt mille alpinistes.

Historique
Fin du XVIIIe siècle
Horace Bénédict de Saussure encourage les premières expéditions au mont Blanc, offrant une récompense à qui atteindra le sommet.

9 août 1786
Jacques Balmat et Michel Gabriel Paccard parviennent au sommet : c’est une première historique.

14 juillet 1808
Marie Paradis devient la première femme à atteindre le sommet.

21 août 1910
Alfred Couttet fait l’ascension aller-retour du mont Blanc en 12 heures et 45 minutes.

21 juillet 1990
Pierre-André Gobet établit un nouveau record à 5 heures et 10 minutes.

11 juillet 2013
Kilian Jornet bat le record établi par Gobet, en 4 heures et 57 minutes.


Record de l’amitié sur le mont Blanc
Après avoir ajusté nos montres et mis en marche le chronomètre, Mathéo Jacquemoud et moi nous tapons dans les mains et partons en courant. Il est 4 h 50 du matin et il ne fait pas froid sur la place de l’église de Chamonix. Nous sommes en short et tee-shirt thermique, et nous emportons une lampe frontale, une petite corde de 15 mètres, un demi-litre d’eau et deux gels nutritifs. Mathéo porte une casquette, mais ce n’est pas celle à pois rouges qu’il arbore habituellement, celle du meilleur grimpeur sur le Tour de France. Une rafale de vent la lui a arrachée sur l’arête des Bosses lors d’une précédente tentative pour établir un record. Celle qu’il porte aujourd’hui a des rayures colorées, comme celle du champion du monde de cyclisme. Elle ne lui plaît absolument pas : « J’espère qu’elle ne me portera pas malheur », me dit-il.
Mais l’énergie et l’émotion aidant, nous nous focalisons sur une seule chose : le défi qui nous attend droit devant. Les conditions sont bonnes et cette journée est idéale pour le relever. Le mont Blanc, toujours aussi majestueux, se réveille à peine. Chamonix est encore plongé dans l’obscurité, et l’on voit de la place les frontales allumées de ceux qui ont passé la nuit au refuge et partent maintenant vers le sommet. Seb Montaz et Vivian Bruchez sont montés là-haut il y a moins de quatre heures, avec leurs skis et l’équipement vidéo, afin de tout préparer et, en même temps, de vérifier l’état de la neige.
Le début de la montée se passe bien et dans les temps prévus. Nous connaissons très bien cette montagne, qui est juste à côté de chez nous, pour y être passés et l’avoir gravie maintes fois. Nous évoluons au sein d’un espace qui nous est familier et sur une route que nous avons pu bien préparer. Nous laissons les arbres derrière nous et nous aventurons sur un terrain de plus en plus rocailleux, en direction de la Jonction. Puis vient la glace, signe que nous sommes déjà sur le glacier des Bossons. Par sécurité, étant donné la grande quantité de neige tombée cette année, nous nous encordons à l’approche de la pente crevassée des Grands Mulets. Alors que nous montons, nous voyons Seb et Vivian venus nous apporter leur soutien.
Le soleil se lève tout juste, et le spectacle est incroyable. Nous avançons chacun avec des bâtons qui nous aident à monter plus vite et à nous soulager du poids que nous portons. La trace que nous avons faite quelques jours plus tôt a bien été préservée, et nous la suivons, ce qui nous permet d’allonger le pas et d’accélérer l’ascension.
Sur la dernière partie de la montée, les points lumineux des frontales que l’on observait depuis Chamonix se sont transformés en groupes de personnes qui, comme nous, sont sur le point d’atteindre le sommet du mont Blanc. Lorsque nous y arrivons, Mathéo et moi, nous ne nous arrêtons que quelques secondes, juste le temps de nous regarder, et nous savons bien que nos pensées se rejoignent : après de nombreux jours de planification, de préparation et d’enthousiasme, nous sommes parvenus à la moitié de cette aventure. Nous sommes partis de Chamonix depuis trois heures et demie, et sans laisser à nos pensées le temps de se disperser, nous entamons la descente.
Nous nous laissons glisser et atteignons une bonne vitesse sur la pente. Ce sont des moments de pur bonheur, pendant lesquels nous rions avec Seb et Vivian alors qu’ils nous filment Mathéo et moi glissant sur la neige, et eux faisant de même sur leurs skis. Arrivés à la moitié de la descente, nous nous encordons à nouveau, mais cela ne nous freine pas, probablement grâce à toutes les fois où nous avons effectué ce chemin dont nous connaissons le moindre détail.
Alors que nous pensons être sur le point d’en terminer, nous faisons un mauvais mouvement et, malheureusement, Mathéo tombe, retenu par la corde qui nous unit. Un moment d’angoisse nous submerge, mais nous comprenons vite qu’il va bien. Il s’est pris les pieds dans une crevasse qui, par chance, n’était pas profonde. Il parvient à en sortir, il ne s’est rien fait de grave, seulement une contusion à la jambe. Il veut continuer. Nous poursuivons vers le bas en courant, Mathéo s’y efforce, mais au bout de quelques minutes il me fait un signe et me dit qu’il ne pourra pas terminer l’aventure avec moi, qu’il ne peut maintenir le rythme sur la descente comme il l’aurait voulu. Cette situation est un coup dur inattendu et plein d’émotions. Nous voulions absolument accomplir le chemin ensemble, et je suis gêné de devoir achever seul ce rêve commun. Mais Mathéo me demande de boucler l’aventure pour nous deux. Dans un moment comme celui-ci, les décisions se doivent d’être prises en très peu de temps. Je me dis qu’il faut continuer et tout donner… Mais je le fais sans débordement de joie.
Après une étreinte, je me prépare pour reprendre la descente. J’y vais rapidement, mais désormais sans la complicité de Mathéo pour rire lorsque nous trébuchons dans la corde, ou pour me donner du courage. Seb me suit sur une portion supplémentaire de la descente, et Vivian reste avec Mathéo pour l’accompagner sur le retour. J’arrive à Chamonix à 9 h 22, après 4 heures et 57 minutes. Le record est battu, oui, mais il a une saveur amère : Mathéo n’est pas là. Il aurait aimé que nous arrêtions ensemble nos chronomètres. Si je ne devais choisir qu’un seul mot pour décrire cette journée, je choisirais celui d’amitié. Pouvoir partager cette expérience avec un ami comme lui a été fabuleux. Parce que je sais que, même si j’ai fini seul, ce record, nous le détenons tous les deux.
Une surprise m’attend à l’arrivée. Parmi les personnes qui nous attendent sur la place de Chamonix, un homme s’approche de moi et me remet une casquette à pois rouges ! Il me raconte avoir su que Mathéo avait perdu la sienne et me demande de la lui donner lorsqu’il arrivera. Et c’est ce que je fais : le voilà qui arrive à Chamonix et je le salue avec la casquette. Ce sourire ! Nous nous embrassons, émus. Qui est cet homme qui m’a donné la casquette pour Mathéo ? Jacques Cousin, le frère de Pierre Cousin, celui qui détenait le record avant Pierre-André Gobet.

Cervin
Une icône glorieuse et tragique
Le Cervin, ou Matterhorn en allemand, est l’un des sommets les plus iconiques de la chaîne des Alpes, connu pour sa forme pyramidale et pure. Dressé à cheval sur le canton du Valais (Suisse) et le Val d’Aoste (Italie), le Cervin fut le dernier des grands sommets alpins à être conquis, dans l’un des épisodes les plus épiques et tragiques de l’histoire de l’alpinisme.
Le 14 juillet 1865, l’écrivain et illustrateur britannique Edward Whymper, explorateur infatigable et passionné de montagnes, atteignait pour la première fois la cime du Cervin, après plusieurs tentatives ratées par le versant italien.
Whymper était accompagné, dans plusieurs de ses tentatives, par le guide de montagne italien Jean-Antoine Carrel. Mais, lorsque se présenta le moment décisif de la réussite, les deux hommes passèrent de compagnons à rivaux.
En effet, le 11 juillet, Carrel fit une tentative de son côté, intégrant une expédition italienne. Il essaya d’écarter Whymper. Mais lorsqu’il en eut vent, l’Anglais improvisa une expédition pour lui damer le pion. Il voulait passer par l’arête du Hörnli sur le versant suisse. Il fut accompagné par les guides Michel Croz, Peter Taugwalder père et fils, les Anglais Lord Francis Douglas, Douglas Robert Hadow, et le révérend Charles Hudson. Ainsi s’organisa une compétition légendaire. Whymper et son groupe partirent de Zermatt le 13 juillet et atteignirent le sommet le lendemain, à 3 heures de l’après-midi. Trois cents mètres plus bas, l’expédition italienne de Carrel décida de faire marche arrière lorsqu’elle constata, impuissante, qu’elle arrivait trop tard.
Pendant la descente, en pleine euphorie après cette ascension auréolée de succès, Hadow glissa et emporta Croz, Douglas et Hudson dans une chute mortelle de plus de 1 000 mètres, lorsque la corde qui les retenait à Whymper et aux Taugwalder, toujours debout, se cassa.
Carrel retourna à la conquête du sommet trois jours plus tard, et inaugura ainsi une époque de grandes ascensions du Cervin. En 1965, Walter Bonatti réalisa la première ascension hivernale en solitaire de la face nord.
Le Cervin a été l’une des grandes scènes sur lesquelles les pionniers du skyrunning comme l’Italien Bruno Brunod, l’un des coureurs les plus célèbres de la fin des années 1990, ont accompli des exploits. En 1995, Brunod établit le record d’ascension aller-retour à la cime depuis Breuil-Cervinia, par l’arête du Lion, en 3 heures, 14 minutes et 44 secondes. Ce n’est que dix-huit ans plus tard que ce record a été battu par Kilian Jornet.

Historique
14 juillet 1865
Edward Whymper accomplit la première ascension du Cervin, par la voie Hörnli, accompagné par Lord Francis Douglas, Charles Hudson, Douglas Robert Hadow, et les guides Michel Croz, Peter Taugwalder père et Peter Taugwalder fils.

17 juillet 1865
Jean-Antoine Carrel réalise la première ascension du Cervin par l’arête du Lion, sur le versant italien.

22 août 1871
La Britannique Lucy Walker est la première femme à parvenir au sommet du Cervin.

1995
Le coureur italien Bruno Brunod établit le record de montée et descente du Cervin, depuis Cervinia en passant par l’arête du Lion, en 3 heures et 14 minutes.

21 août 2013
Kilian Jornet bat le record de Brunod, en 2 heures et 52 minutes.


Sur les traces du modèle,
le dépassement
Le ciel est dégagé en cet après-midi du mois d’août. Je m’apprête à tenter l’un des défis les plus importants de ma vie : battre le record d’ascension du Cervin, jusque-là détenu par Bruno Brunod, l’un des meilleurs coureurs de tous les temps, et une grande source d’inspiration pour moi. Le Cervin, cette montagne magique… Quand j’étais enfant, le poster du Cervin épinglé sur un mur de ma chambre me faisait rêver. Je ne pouvais pas imaginer alors que quelques années plus tard je serais là, à ses pieds, ébahi encore une fois par sa splendeur.
Il est presque 15 heures. Partir à cette heure-ci à la conquête de la montagne provoque une sensation étrange. Mais nous en avons décidé ainsi car le matin, il est très probable de tomber sur de la glace, ce qui aurait pu me mettre en danger. Le Cervin est une montagne unique, très particulière, et aussi très fréquentée au mois d’août. En partant à 15 heures, nous nous épargnons les embouteillages de cordées qui montent au matin, certains passages ne pouvant être franchis qu’un par un.
Les cloches de Cervinia sonnent : il est l’heure pile et je pars en courant, droit sur le record, vers l’arête du Lion qui est la voie d’ascension classique depuis le versant italien.
Ce défi, nous avons décidé de le relever en suivant la même route que celle choisie par Brunod en 1995. Il était arrivé au sommet en 2 heures et 12 minutes, et avait mis 1 heure et 2 minutes à redescendre. Bruno a voulu être à mes côtés les jours qui ont précédé cette tentative, s’employant à me donner des conseils et partageant avec moi son expérience. Avant de tenter le record, il avait lui-même fait l’ascension une trentaine de fois, c’est un grand connaisseur du terrain. Pendant ces semaines de préparation, j’ai pu moi aussi partir en reconnaissance de la voie d’ascension. Avec Emelie Forsberg, nous avons campé dans notre fourgonnette au pied de la montagne, et nous sommes montés parfois ensemble. Nous avons aussi reçu la visite de ma mère, de mon grand-père Sisco… Ce défi requiert beaucoup de préparation et une grande force mentale. C’est pour cela que, durant cette période, j’ai ajouté plusieurs ascensions du Cervin à mon compteur.
Je me rends compte que la préparation de ces dernières semaines n’a pas été vaine. Le parcours se divise en trois parties, avec un premier tronçon où se succèdent des sentiers de terre. C’est là que je peux jouer de ma rapidité, puisant mon inspiration dans les courses de trail running, le circuit pouvant à peu près s’y assimiler. Sur les premiers kilomètres, la chaleur m’accable, mais peu à peu, je trouve mon rythme et me sens mieux. Des gens m’encouragent dans toutes les langues. Rapidement, je laisse tout le monde derrière moi.
Nous arrivons à la seconde partie de l’ascension, plus technique, qui me demande d’être plus vigilant, car de la neige apparaît déjà. J’aperçois quelques amis qui m’ont accompagné sur d’autres défis du projet. Ils n’ont jamais manqué à l’appel, et cette fois encore ils sont là. Vivian Bruchez, par exemple, a supervisé la sécurisation du parcours et tourne maintenant la vidéo de l’ascension. Seb, étant donné l’orographie complexe de cette montagne, prend des images depuis un hélicoptère qui me survole.
J’arrive à la dernière partie de la montée, aux derniers 1 000 mètres, constitués de murs d’escalade de degrés III et IV, équipés de cordes fixes. Il ne s’agit pas ici de grimper de manière traditionnelle, mais d’escalader et évoluer de corde en corde avec rapidité. J’ai mémorisé chaque détail de la voie et chaque pas que je dois faire aujourd’hui. Comme un hamster dans sa roue, j’ai refait sans fin les mêmes exercices durant mes entraînements. Voici venu le moment de vérité. Je réitère donc les mouvements déjà effectués chaque fois que j’ai gravi le Cervin.
Je tombe sur Mathéo avant d’atteindre le sommet. Il m’avait dit, avant le départ, qu’il m’attendrait là avec une fiole de génépi dont une petite gorgée me serait destinée. Il me salue, sourire aux lèvres, assis sur un rocher, une canne à pêche entre les mains !
Le sommet est tout proche. Il est évident que toute cette préparation a porté ses fruits et m’a permis de monter avec beaucoup plus d’agilité que les fois précédentes. À 16 h 56, presque deux heures après le départ de Cervinia, je suis au sommet. De mes deux mains, je touche la croix de fer. Je ne m’arrête que quelques secondes, très ému. Ce moment est très particulier. Je fais demi-tour et j’attaque la descente.
Le retour aussi provoque en moi une avalanche de sensations. Les pentes sont spectaculaires. Je ne veux pas tout y risquer, je profite des secondes d’avance grappillées au cours de la montée pour descendre en prenant mon temps, en appréciant chaque pas, en ressentant pleinement chacun de mes muscles à l’effort, en savourant le temps magnifique qu’il fait et les salutations, acclamations et encouragements des gens que je croise. Les locaux ont tous pris part à l’aventure. Nous avons bénéficié du soutien de guides de montagne, de la Compagnie des guides du Cervin et des compagnons de la protection civile du Secours alpin qui nous ont aidés à réunir les conditions favorables pour relever ce défi, dont l’issue est maintenant si proche.
Alors que je suis sur le point d’entrer dans Cervinia, Bruno Brunod me rejoint pour m’accompagner sur la dernière section de la course. Il me répète en boucle : « Je te l’avais dit, Kilian, je te l’avais bien dit ! Deux heures et 52 minutes ! » La veille au soir, il m’avait confié avoir vu mon temps dans un présage : 2 heures et 52 minutes. J’approche du but, le même endroit d’où je suis parti, et je m’aperçois qu’il a vu juste. C’est incroyable ! J’ai beaucoup de mal à décrire ce que je ressens sur ces derniers mètres : avoir la chance de courir aux côtés de mon héros, rayonnant de gentillesse et d’humilité, c’est tout simplement magique. Aujourd’hui encore, je cherche les mots sans trouver les bons. Comme l’avait auguré Bruno, j’arrive à Cervinia au bout de 2 heures, 52 minutes et 2 secondes. Apparemment, il me connaît beaucoup mieux que ce que je pensais. Pour moi, les valeurs les plus saillantes de ce record sont le dépassement et le respect. Je n’oublierai jamais la joie pure qui émanait de Bruno, la générosité de son partage d’expérience et de sagesse. Établir ce record et le faire dans ces conditions, arriver au niveau de Bruno Brunod, est un honneur sans pareil. Sans aucun doute, ce souvenir reste le plus précieux de toute cette aventure.

Elbrouz
Un volcan entre l’Europe et l’Asie
L’Elbrouz est un grand volcan inactif qui surplombe l’immense cordillère du Caucase. Il trône à cheval sur le continent européen et l’Asie. Il se situe sur la partie occidentale de la chaîne de montagnes, en république russe de Kabardino-Balkarie, près de la frontière avec la Géorgie, et se divise en deux pics : l’oriental, de 5 621 mètres, et l’occidental, de 5 642 mètres, le point le plus haut d’Europe.
La première ascension répertoriée du sommet secondaire fut réalisée le 10 juillet 1829, par une expédition scientifique de l’armée impériale russe, dirigée par le général Emmanuel, avec, à sa tête, le guide Killar Kashírov. Le sommet principal, quant à lui, ne fut atteint pour la première fois qu’en 1874, soit près d’un demi-siècle plus tard, par un groupe expéditionnaire anglais formé par l’alpiniste Florence Crauford Grove, accompagné par Frederick Gardner, Horace Walker et les guides Peter Knubel et Ahiya Sottaiev.
Durant les premières années de l’ère soviétique, les expéditions furent incessantes sur l’Elbrouz. Il fut également le théâtre d’opérations militaires pendant la Seconde Guerre mondiale, et l’armée allemande étendit son terrain d’occupation jusqu’aux abords de la montagne. Une fois la guerre terminée, les ascensions devinrent encore plus populaires et l’on construisit même un système de télésièges et téléphériques qui montaient jusqu’à 3 800 mètres. La route habituelle suit le chemin de ces remontées mécaniques et poursuit en direction du nord, vers le double sommet, à partir d’un camp de base fait de cabanes métalliques.
Il s’agit d’une ascension sans grande difficulté technique, mais elle présente des inconvénients majeurs : le vent qui souffle habituellement très fort, les basses températures et les maux d’altitude qui apparaissent surtout au-dessus des 5 000 mètres. Pour monter, les alpinistes prévoient généralement une première phase d’acclimatation. Du camp de base, situé à 3 800 mètres, jusqu’au sommet, le dénivelé positif est de 1 840 mètres sur un trajet qui peut en principe être effectué en 6 ou 9 heures.
À la fin des années 1980, quelques-uns des alpinistes soviétiques les plus réputés, à l’instar de Vladimir Balyberdin, créèrent la Elbrus Race, une course de montagne pionnière dans cette zone. Les premières éditions servaient à sélectionner les meilleurs alpinistes russes pour constituer les expéditions himalayennes. C’est dans le cadre de la Elbrus Race, empruntant la route qui part d’Azau, qu’ont été enregistrés les records de vitesse d’ascension de l’Elbrouz. Ce record est détenu, depuis 2010, par Andrzej Bargiel, avec un temps de 3 heures et 23 minutes. Le dernier record d’ascension et descente a été établi en 2017 par Karl Egloff, en 4 heures et 20 minutes.

Historique
10 juillet 1829
Première ascension du pic oriental par une expédition scientifique de l’armée impériale russe, dirigée par le général Emmanuel et le guide Killar Kashírov.

28 juillet 1874
Première ascension du pic occidental par une expédition anglaise menée par Florence Crauford Grove, accompagné par Frederick Gardner, Horace Walker et les guides Peter Knubel et Ahiya Sottaiev.

14 septembre 2006
Le coureur kazakh Denis Urubko établit le record du temps d’ascension de l’Elbrouz depuis Azau, en 3 heures et 55 minutes.

24 septembre 2010
Le record est battu par le Polonais Andrzej Bargiel, avec un temps de 3 heures et 23 minutes.

24 août 2014
Le Biélorusse Vitaly Shkel établit un nouveau record de montée et descente en 4 heures et 39 minutes.

6 mai 2016
La Russe Oksana Stefanishina établit le record d’ascension féminin, en 4 heures et 42 minutes.

7 mai 2017
L’Équatorien Karl Egloff bat le record masculin de montée et descente : 4 heures et 20 minutes.


L’Elbrouz, le sommet impossible
Après plus de cinquante heures de voyage, nous arrivons au village russe d’Azau, au pied de l’Elbrouz. Nous avons passé plus de deux jours à traverser presque toute l’Europe, de bout en bout, à bord de notre fourgonnette pleine à craquer de matériel et de valises. Au cours de ce qui fut une véritable épopée, nous nous sommes relayés au volant avec Seb et Vivian, le long de routes ukrainiennes où nous n’avons croisé âme qui vive pendant des kilomètres. Nous n’avions jamais vécu une telle expérience, et ce trajet a constitué une entrée en matière insolite pour cette expédition ; mais il a aussi été, en quelque sorte, la concrétisation de l’un des principes qui nous animent : arriver le plus loin possible avec peu de moyens, et donc ne pas prendre l’avion s’il est possible de se déplacer autrement.
Sur le mont Elbrouz, sommet le plus haut d’Europe, nous nous donnons pour objectif de battre le record de vitesse d’ascension détenu depuis 2010 par le Polonais Andrzej Bargiel. Il est venu à bout des plus de 3 200 mètres de dénivelé jusqu’au sommet en 3 heures et 23 minutes. Il a réalisé cette performance dans le cadre de la Elbrus Race, cette même course à laquelle nous allons participer.
Nous sommes le 20 septembre. Une fois rencontrés les membres de l’organisation et la vingtaine de coureurs inscrits à la course, nous montons jusqu’au camp de base situé à 3 800 mètres, en empruntant les remontées mécaniques qui, malgré leur aspect délabré, fonctionnent toujours. Quand nous arrivons là-haut, nous découvrons plusieurs structures métalliques en forme de barils géants qui font office de cabanes et refuges. Les sommets que l’on peut admirer à l’horizon depuis ce point de vue sont spectaculaires. L’ambiance est fabuleuse sur place, car les vingt coureurs qui nous accompagnent sont habités par une passion pure. Nous sympathisons tout de suite avec les responsables de l’organisation, Nicolay et Vladimir, qui ont une façon de voir et de vivre la montagne très intense, empreinte d’humour et toujours enthousiaste.
Le temps est mauvais : il neige et le vent souffle très fort. Le départ de l’épreuve de sélection pour la Elbrus Race 2013 est repoussé. « C’est ça l’Elbrouz : le temps y est toujours capricieux. On ne sait jamais ce que nous réservera l’heure qui vient ! » crie Nicolay.
Nous nous abritons dans les cabanes, jusqu’à ce que les chutes de neige se fassent moins abondantes. Au bout d’un moment, nous sommes convoqués pour le départ. Sur les vingt coureurs présents, ils ne sélectionneront pour la course de demain que les six qui feront les meilleurs temps aujourd’hui. L’un des coureurs est le Biélorusse Vitaly Shkel. Nicolay nous rapporte qu’il est guide de haute montagne et vit toute l’année dans cet environnement. Il fait également partie de l’expédition qui tentera de battre des records de vitesse sur l’Everest. Certains l’appellent « The Monster », et l’on nous explique qu’il a consacré une année entière à la préparation de cette course. Lui aussi compte bien battre le record de Bargiel. Nous avons pris le départ en parfaite file indienne. Tout d’abord en courant, à travers le brouillard et le froid, puis en marchant aussi vite que nous le pouvions à cause du fort dénivelé. Nous avançons de pair avec Vitaly. La neige tombe à nouveau et le vent se lève. Nous arrivons au point de contrôle, où l’un des organisateurs nous offre un thé chaud. Nous retournons vers le camp de base regonflés d’énergie, en courant, en sautant et en essayant de nous réchauffer. Nous parvenons à intégrer le groupe des six coureurs qui participeront à la course le lendemain, avec l’objectif d’atteindre le sommet.
Samedi 21 septembre. Il est 5 h 50 à Azau, le point de départ de la course… Et nous sommes seuls ! On se demande si on ne s’est pas trompés d’endroit. Nous attendons un peu et, seulement cinq minutes avant l’heure du départ, deux commissaires de l’organisation apparaissent, suivis par le reste des coureurs. Il y a deux participants polonais et un russe plus âgé, vêtu de leggings de ski de fond et d’un maillot pittoresque des années 1980. Une fille très jeune nous rejoint aussi, également vêtue de leggings. Et enfin, le « Monstre » Vitaly fait son apparition. Une course entre six personnes, toutes plus différentes les unes que les autres mais unies par un même objectif. C’est parti, à la conquête du pic de l’Elbrouz ! Au-dessus 2 500 mètres, les basses températures se font déjà ressentir avec une certaine intensité. J’arrive avec Vitaly au niveau des cabanes métalliques, à 3 800 mètres, dans un environnement de gel terni par le brouillard. Nous avançons ensemble, et plus nous gagnons de l’altitude, plus le vent nous mord. Le ressenti est glacial. Nous poursuivons la montée en subissant les rafales de vent jusqu’à notre arrivée à l’objectif, que l’organisation a décidé de fixer à 5 100 mètres, soit un demi-kilomètre plus bas que le sommet. 
Deux heures et 37 minutes se sont écoulées depuis le départ. Il fait trop froid, le vent nous secoue et nous avons beaucoup de mal à rester en équilibre sur nos pieds. À cette altitude dans la région, les températures descendent généralement jusqu’à – 25 °C. Vitaly jette l’éponge. Ses mains sont gelées.
Pour ma part, je décide de continuer vers le sommet. Je pense que le record est toujours à ma portée : j’ai encore 40 minutes de marge et 500 mètres de dénivelé qui m’en séparent. Le coup se tente. Mais je m’avoue vaincu au bout de quelques minutes : le froid est insupportable, je ne peux plus avancer.
Après être descendus et avoir récupéré une température corporelle décente, nous analysons les prévisions météorologiques. Rien de bon : les chutes de neige persisteront encore plusieurs jours d’affilée, et nous ne pouvons pas rester ici, à attendre indéfiniment. Nous décidons que si une opportunité se présente de faire un nouvel essai pour atteindre le sommet, nous irons, sinon nous resterons au refuge. Une semaine après notre arrivée, c’est la montagne qui a décidé de notre sort. Elle est plus forte que nous, et nous devons l’accepter.

Denali
Froid extrême en Alaska
Le Denali, avec ses 6 186 mètres, est la plus haute montagne d’Amérique du Nord, et le sommet le plus au nord du globe. Sa proximité avec le cercle polaire arctique lui vaut d’être l’un des massifs où les températures sont les plus basses tout au long de l’année. Le Denali est aussi l’une des montagnes les plus proéminentes du monde, c’est‑à-dire qu’elle présente la plus forte dénivellation entre la base et le sommet. Elle bat même de ce point de vue certains pics de plus de 8 000 mètres de l’Himalaya.
Jusqu’à 2015, sa dénomination officielle était le mont McKinley, nom proposé à la fin du XIXe siècle par un chercheur d’or en l’honneur de William McKinley, le vingt-cinquième président des États-Unis. Après de nombreuses années de disputes au sujet de ce nom, l’administration Obama a fini par rendre à la montagne sa dénomination dans les langues indigènes d’Alaska : Denali, qui signifie « le plus haut ».
Rien ne prouve que les hommes qui vécurent aux alentours du Denali durant des millénaires aient jamais pu gravir cette montagne jusqu’à son sommet. La description de la cime la plus ancienne qui nous soit parvenue est celle du capitaine britannique George Vancouver, datant de 1796. La première ascension répertoriée s’est faite dans le cadre de l’expédition dirigée par Hudson Stuck et Harry Karstens, avec Robert Tatum et Walter Harper, le 7 juin 1913. Harper, venant lui-même d’Alaska, fut le premier homme à poser le pied sur le sommet. Les années précédentes, plusieurs tentatives avaient frôlé la réussite : un an auparavant, une expédition dut faire demi-tour à seulement 60 mètres du point culminant à cause du mauvais temps. Dix-neuf ans après la première ascension, en 1932, des alpinistes ont récupéré un thermomètre posé volontairement par l’expédition pionnière à 4 600 mètres : sa graduation allait jusqu’à – 71 °C, et la température qu’il enregistrait lorsqu’il fut retrouvé était encore plus basse. Le record en matière de froid enregistré sur le Denali est de – 73 °C.
Les conditions atmosphériques hostiles forment de loin le péril majeur des ascensions sur cette montagne. Elles se font généralement par les voies West Buttress et West Rib, avec un premier passage sur glacier puis des tronçons de grimpe sur les arêtes jusqu’au sommet. Les alpinistes mettent environ quatre jours pour monter et redescendre à partir du camp de base, sans compter les journées nécessaires à l’acclimatation.

Historique
1796
Premiers écrits conservés décrivant le sommet, rédigés par le capitaine britannique George Vancouver.

7 juin 1913
Première ascension répertoriée, attribuée à l’expédition dirigée par Hudson Stuck et Harry Karstens, avec Robert Tatum et Walter Harper.

6 juin 1947
Barbara Washburn est la première femme à atteindre le sommet, accompagnée par son mari, Bradford Washburn, qui devient alors la première personne à avoir fait deux fois l’ascension jusqu’au sommet.

Août 1970
Le Japonais Naomi Uemura est le premier à faire l’ascension en solitaire. En 1984, Uemura voulut renouveler cet exploit en période hivernale. Il n’en revint jamais. 

31 mai 2013
Ed Warren, retraité de l’armée américaine, établit le record de vitesse d’ascension en 12 heures et 29 minutes, et celui de montée et descente en 16 heures et 46 minutes.

7 juin 2014
Kilian Jornet bat le record de Warren, en 9 heures et 45 minutes pour la montée, et 11 heures et 48 minutes en ajoutant la descente.


Un record entre amis
Nous nous retrouvons sur la chaîne d’Alaska, un cadre impressionnant, où j’observe des zones de glaciers parmi les plus éblouissantes que j’aie jamais vues jusqu’ici. Les reliefs grandioses de la chaîne courent sur des distances énormes… J’ai l’impression de me retrouver dans un environnement totalement sauvage, loin de tout lieu de passage humain. Quelle sensation étrange, et si différente de celles que l’on éprouve sur les grandes montagnes européennes comme les Alpes. Ici, on se retrouve en tête à tête avec la montagne. Et rien ni personne d’autre.
Nous venons d’arriver au camp de base du Denali, la plus haute montagne d’Amérique du Nord. Notre objectif est de battre le record de temps de montée et descente, mais aussi de filmer cette aventure. Nous sommes donc venus en équipe : Vivian Bruchez, Seb Montaz, Jordi Tosas et moi. Nous avons d’abord pris l’avion jusqu’à Anchorage, la plus grande ville d’Alaska, puis jusqu’au village de Talkeetna, où nous avons dû patienter quelques jours. Nous nous sommes occupés avec les moyens du bord pour combattre l’ennui, en sortant courir et escalader, en essayant de pêcher (sans grand succès) dans le lac, et pour moi, en noircissant le carnet qui m’accompagne partout… J’en ai également profité pour m’acheter des baskets : nous sommes partis si vite de Barcelone que j’avais oublié d’en prendre une paire !
Et nous y voilà, désormais bien équipés et chargés des provisions de nourriture nécessaires pour tout le temps que nous passerons au milieu de ces glaciers, à préparer notre assaut du sommet avec un record en ligne de mire. Depuis le camp de base, nous avançons jusqu’à un second camp d’altitude du Denali, d’où nous irons en reconnaissance du terrain pour nous acclimater. Nous faisons plusieurs sorties, dont une ascension jusqu’à 5 000 mètres et une autre jusqu’au sommet par l’une des routes classiques, la West Rib, bien que nous ayons l’intention de battre le record en empruntant la voie Rescue Gully. La raison principale qui guide notre choix est qu’aucune corde fixe n’est posée sur ce versant, et nous souhaitons rester fidèles aux principes qui encadrent notre projet et nous commandent de ne disposer que du minimum d’assistance technique. Cette route, choisie aussi bien pour la montée que pour la descente, suit une partie du trajet classique tout en étant ponctuée de variantes : nous l’avons voulue plus technique. Cela coïncide avec notre volonté de gravir les montagnes de la façon la plus pure possible.
Durant toutes ces journées, le temps ne nous épargne pas : brouillard, tempêtes de neige et températures extrêmement basses. Les heures défilent. Nous faisons des tests vidéo avec le drone de Seb, qui s’avère plus compliqué à manier que nous le pensions. Nous rions en comparant la dégaine de notre installation, si minimaliste, aux autres que nous observons dans la même zone. Nous n’avons même pas de tente pour cuisiner ! Nous devons aller dehors, sous les chutes de neige, chaque fois que nous souhaitons préparer à manger. Les remparts contre la neige que nous montons pour nous fabriquer une cuisine improvisée s’effondrent chaque jour… Mais cela n’a pas beaucoup d’importance pour nous. Finalement, nous passons le plus clair de notre temps à grimper en montagne, variant les activités pour nous acclimater, et attendant que les conditions météorologiques soient plus clémentes.
Alors, dès que nous sentons le vent faiblir, nous tentons notre chance. D’autant que les prévisions météo indiquent que si nous ne nous dépêchons pas, les mauvaises conditions reviendront vite s’installer pour plusieurs jours. Une semaine après notre arrivée au camp, à 4 000 mètres d’altitude et sans être encore bien acclimatés, nous décidons que le 7 juin sera notre jour : nous irons arracher le record de 16 heures et 46 minutes établi par Ed Warren il y a un an. Le camp de base, à 2 200 mètres, sera le point de départ de cette course.
Je pars à 7 h 10 du matin. Le thermomètre affiche – 20 °C, et des rafales de vent de 40 kilomètres à l’heure balaient le terrain. Tout se passe bien jusqu’à ce que je parvienne à 4 000 mètres, où les rafales de vent se font de plus en plus violentes. Je sens le froid qui commence à me mordre les pieds, alors que m’attendent encore 2 000 mètres d’ascension.
Je subis cette situation jusqu’à 5 000 mètres. Je pensais que la météo n’avait pas été de mon côté jusqu’ici, mais je me rends compte que le pire reste à venir. Ces derniers 1 000 mètres me font beaucoup souffrir, tant par le froid que par l’altitude gagnée en si peu de temps, et qui commence à faire effet sur mon corps. Je dois m’arrêter pour me réchauffer. J’ai fait presque toute l’ascension avec des skis de montagne. Maintenant, je les fixe dans mon dos et je chausse mes crampons pour gravir la Rescue Gully ainsi que l’arête finale. Je me munis aussi d’un piolet unique en son genre. Il ne pèse que 263 grammes et a été confectionné spécialement pour cette ascension par l’ingénieur Agustín Zulueta. L’an dernier, Agustín Zulueta et Jordi Corominas se sont retrouvés sur l’aiguille du Midi, à Chamonix, et de leur conversation est née l’idée de fabriquer ce magnifique piolet, qui a pris forme après des heures de labeur et avec les contributions de Jordi Tosas et du skieur Nacho Morales comme conseillers et testeurs. Lorsque j’ai remporté la Zegama, Zulueta était sur la ligne d’arrivée et m’a offert sa création. Quelques heures plus tard, je prenais le départ pour Anchorage. Et je ne mens pas lorsque je dis que ce piolet est une merveille !
J’arrive enfin au sommet. Je suis épuisé. Je tente de poser des mots sur ce que je ressens, mais en vain. Je n’ai plus de forces. Il me faut 10 minutes pour remettre mes skis et me préparer pour la descente : 9 heures et 45 minutes se sont écoulées. Au fur et à mesure de la descente, je retrouve de bonnes sensations, même si j’ai conscience de n’avoir quasiment aucune visibilité. Je dois avancer avec prudence, et j’essaie de visualiser le trajet par anticipation pour ne pas tomber, laissant mes pieds me guider davantage que mes yeux. Je poursuis la route sur mes skis, glissant toujours plus bas.
Devoir rester si concentré m’empêche d’être pleinement conscient de ce que je touche du bout des doigts : le record du Denali, ni plus, ni moins. Je m’en rends compte seulement lorsque j’arrive au camp de base. Je baisse les yeux sur ma montre : 11 heures et 48 minutes aller-retour. On l’a fait !
Même si ce n’était pas d’une grande complexité technique, il m’a fallu affronter deux éléments problématiques. D’un côté, le froid et le vent, qui m’ont ralenti sur toute la course ; et de l’autre, l’altitude, dont les effets se sont vraiment fait ressentir à partir de 5 000 mètres. Malgré cela, cette expérience a été fabuleuse, et j’en garde deux souvenirs indélébiles : le premier est mon arrivée au sommet, non pas pour la beauté du paysage puisque j’étais entouré de brouillard et n’y voyais donc absolument rien, mais parce que je savais que mes jambes arrêteraient enfin de me faire souffrir ; le deuxième est ce moment singulier que j’ai vécu lors de la montée, en arrivant à la Rescue Gully où m’attendaient Jordi et Vivian. Ce fut une vision presque onirique que d’apercevoir ces deux silhouettes familières dans une atmosphère si étrange.
Des deux semaines passées autour du Denali, nous n’avons eu que trois jours de météo acceptable, et nous avons su en profiter.
Nous restons quelques jours de plus dans le coin, à skier sur l’impressionnante Orient Express du Denali sous le soleil de minuit. Et je me sens de nouveau saisi par ce sentiment d’irréalité. Mais cette fois, je le partage avec mes amis.

Aconcagua
Le toit de l’Amérique
L’Aconcagua, haut de 6 962 mètres, est le plus haut sommet de la cordillère des Andes, ainsi que le point culminant de l’hémisphère Sud et du continent américain. Située dans le département de Las Heras, dans la province de Mendoza, en Argentine, l’Aconcagua, plus haute montagne du monde après l’Himalaya, est fréquenté par beaucoup d’alpinistes, surtout pendant les mois d’été austral, entre décembre et mars. La voie d’ascension classique, par le versant nord, ne présente pas de grande difficulté technique ; l’altitude et les variations météorologiques soudaines en sont les difficultés majeures.
Le Suisse Matthias Zurbriggen, alpiniste et guide de montagne, qui s’était déjà fait connaître pour de grandes ascensions alpines dans des conditions extrêmes, réalisa la première ascension réussie de l’Aconcagua dont nous ayons la preuve. Elle eut lieu le 14 janvier 1897, dans le cadre d’une expédition dirigée par le Britannique Edward Fitzgerald. La Française Adriana Bance fut la première femme à atteindre le sommet, en 1940.
Durant le XXe siècle, de nouvelles voies furent ouvertes et la première ascension hivernale par la route classique, menée par les Argentins Emiliano Huerta, Humberto Vasalla et Felipe Godoy, se déroula en 1953.
Dans les années1980 et 1990 apparaissent les premières références à des records d’ascension aller-retour de l’Aconcagua, principalement depuis Plaza de Mulas, le camp de base situé à 4 300 mètres, d’où partent presque toutes les expéditions. Généralement, ce type d’expédition est bouclé en quatre jours. En 1987, on relève une première référence à une ascension faite en 9 heures. En 1992, des militaires français font l’aller-retour au sommet depuis Plaza de Mulas en 5 heures et 57 minutes. Ce record est battu en 2000 par Bruno Brunod, avec un temps de 4 heures et 52 minutes.
En 2006, l’Espagnol Jorge Egocheaga a établi le record de montée et descente depuis Horcones, à 2 900 mètres, en 13 heures et 46 minutes. Cependant, cet exploit est resté longtemps inaperçu et ne fut pas validé officiellement, car réalisé sans témoin. Le record qui faisait autorité était celui du Portugais Carlos Sá, qui fit un temps de 15 heures et 42 minutes en 2013.
Peu de temps avant le passage de Kilian Jornet est apparu un document qui homologua l’ascension de Egocheaga : c’est donc le temps de l’Espagnol que Kilian Jornet a dû battre en 2014.
Depuis février 2015, le record de l’Aconcagua est détenu par Karl Egloff, qui parcourut la même route en 11 heures et 52 minutes.

Historique
14 janvier 1897
Le Suisse Matthias Zurbriggen, membre d’une expédition dirigée par Edward Fitzgerald, est le premier homme à poser le pied sur le sommet de l’Aconcagua.

7 mars 1940
La Française Adriana Bance est la première femme à atteindre le sommet.

15 septembre 1953
Les Argentins Emiliano Huerta, Humberto Vasalla et Felipe Godoy réalisent la première ascension hivernale.

1992
Deux militaires français montent au sommet et redescendent à Plaza de Mulas en 5 heures et 57 minutes.

8 février 2000
Bruno Brunod, Fabio Meraldi et Jean Pellissier battent le record depuis Plaza de Mulas, en 4 heures et 52 minutes. 

28 décembre 2006
L’Espagnol Jorge Egocheaga établit un nouveau record avec un point de départ et d’arrivée à Horcones, en 13 heures et 46 minutes.

23 décembre 2014
Kilian Jornet bat le record de Egocheaga avec un temps de 12 heures et 49 minutes.

19 février 2015
L’Équatorien Karl Egloff bat le record de Jornet avec un temps de 11 heures et 52 minutes.


Une bataille de haut vol
Avant de nous aventurer au cœur des Andes, nous sommes restés quelques jours dans la ville de Mendoza avec Emelie, Seb et Vivian. Nous présentons notre film Déjame vivir, sur nos premiers sommets, et parlons du projet Summits of My Life avec des supporters argentins, qui nous offrent des pots de Nutella (ils connaissent bien mes goûts !) et de confiture de lait, un mélange parfait pour faire le plein de calories avant de partir à l’assaut du sommet. Le 9 décembre, nous nous dirigeons vers l’Aconcagua : le défi est de taille, ce qui le rend encore plus excitant.
Lorsque nous arrivons au pont de l’Inca, nous chargeons des mules qui nous aideront à transporter le matériel jusqu’à Plaza de Mulas, à 4 400 mètres d’altitude : c’est le camp de base pour presque toutes les ascensions de l’Aconcagua. Techniquement, cette ascension n’est pas très complexe, mais la cime frôle les 7 000 mètres, et la grande altitude constitue la principale difficulté.
L’objectif de cette première étape est de bien nous acclimater, pour partir à l’attaque du sommet dans des conditions optimales, sans pour autant rester trop de jours en altitude, sous peine d’user nos corps. Une fois acclimatés, et lorsque le ciel sera dégagé, nous tenterons de décrocher le record avec Emelie, non pas depuis Plaza de Mulas, mais bien plus bas, depuis Horcones. C’est le record de montée et descente établi par Jorge Egocheaga que nous souhaitons battre : 13 heures et 46 minutes, pour un total de 60 kilomètres et près de 4 000 mètres de dénivelé positif.
Nous plantons nos tentes et nous discutons, tout en contemplant le sommet depuis cette esplanade impressionnante qu’est Plaza de Mulas, remplie d’alpinistes qui se préparent à gravir l’Aconcagua. De notre côté, nous ne disposons que du minimum vital, appliquant l’un des principes de base du projet Summits of My Life : partir le plus léger possible. Pendant ces premiers jours, nous faisons en sorte que nos corps s’adaptent à l’altitude, en montant d’abord jusqu’à 5 000 mètres, puis jusqu’à 6 000… Le 11, nous fêtons l’anniversaire d’Emelie, avec des bougies improvisées, piquées dans une boîte de thon. On fait ce qu’on peut avec ce qu’on a !
Une semaine après notre installation au camp de base, nous décidons qu’il est temps de tenter le record et nous descendons donc jusqu’à Horcones, notre point de départ, à 2 900 mètres. Nous commençons la course à 6 heures du matin et gagnons de l’altitude à bonne allure. Nous passons d’abord par Plaza de Mulas, puis par Nido de Cóndores, à 5 500 mètres. À partir de là, la force du vent devient difficilement supportable. Nous ne sommes pas loin du sommet, mais les conditions s’aggravent à chaque pas. À 6 500 mètres, nous renonçons. La montagne n’est pas d’humeur aujourd’hui. De retour à Plaza de Mulas, j’attends Emelie et nous descendons ensemble vers Horcones où nous nous reposerons quelques jours et attendrons une meilleure météo pour faire une nouvelle tentative.
Ce jour arrive le 23 décembre. Je vais prendre le départ du poste des gardes du parc de Horcones, le dernier lieu habité sur le chemin qui mène à l’Aconcagua. Avant de partir, je mange quelques tartines à la confiture de lait. Avec le beau temps annoncé et l’estomac plein, l’Aconcagua ne nous échappera pas. Emelie m’accompagne sur le premier tronçon mais ne tentera pas d’arriver jusqu’en haut cette fois. Encore 23 kilomètres et 1 400 mètres de dénivelé jusqu’à Plaza de Mulas. J’y parviens en 3 heures et 15 minutes. Il me reste plus de la moitié du dénivelé à monter, et la partie de l’ascension la plus délicate. J’ai en tête de monter calmement, dans le but de garder un maximum d’énergie pour la descente, là où je pourrai assurément gagner plus de temps.
J’atteins Nido de Cóndores, où Seb et Vivian m’attendent pour commencer à filmer. Cinq heures se sont écoulées depuis le départ de Horcones. Je dois encore surmonter un dénivelé de presque 1 500 mètres pour arriver au sommet. J’avance bien, mais je sens que mon corps me lâche avec l’altitude. J’ai l’impression d’être saoul, je suis rincé. À 6 500 mètres, j’ai du mal à garder l’équilibre et je glisse constamment sur la neige gelée. Le col du Guanaco m’attend 10 mètres devant ; le panorama sur les Andes qui s’étendent à mes pieds offre un spectacle impressionnant… dont je ne me remets pas encore. J’ai la tête compressée et je prends conscience de ce que mon corps subit. Je paie le prix de l’altitude ; nous aurions sûrement dû passer plus de jours à nous acclimater… Mais il n’est plus temps d’y penser : nous y sommes, 7 heures et 40 minutes se sont écoulées depuis le départ, et l’objectif est toujours à ma portée. Une heure plus tard, j’arrive au sommet, à 6 962 mètres. Après 8 heures et 45 minutes, après avoir parcouru 30 kilomètres sur 4 000 mètres de dénivelé, ces derniers 400 mètres ont été un enfer. Je reste un moment là-haut. Et enfin, je m’abandonne à la contemplation d’une vue incroyable. La vision du mur sud, mythique, de l’Aconcagua, l’un des plus grands du monde, demeurera à jamais gravée dans ma mémoire.
Je me trompais en pensant que le mal d’altitude s’estomperait dans la descente. Je le ressens toujours, je perds régulièrement l’équilibre et les ordres qui émanent de mon cerveau s’évanouissent avant d’arriver aux muscles… Arrivé à Plaza de Mulas, je m’arrête 20 minutes. Je mange et m’hydrate. Après ce repos et grâce à la perte progressive d’altitude, je commence à retrouver mes forces. Cela fait maintenant plus de 10 heures que je suis en route. Le record est encore possible et, avec mes batteries rechargées, je donne tout ce que j’ai dans la descente entre le camp de base et Horcones. Je parcours ces 23 kilomètres en à peine plus de deux heures et demie. Emelie, qui sait que je suis sur le point de battre le record, m’accompagne et m’encourage sur la dernière portion.
Douze heures et 49 minutes. Nous avons réussi ! Et nous y sommes parvenus ensemble, après deux semaines de préparation, d’efforts, de persévérance mais aussi de bons moments partagés avec Seb, Vivian et Emelie. Nous l’avons fait ! Nous avons surmonté le plus haut sommet d’Amérique. Et déjà se dessinent à l’horizon les contours de l’Everest.

Everest
Langtang
Le projet Summits of My Life touche à sa fin, et à son point culminant : l’Everest, sa splendeur et l’atmosphère légendaire qui y plane nous attendent. Un état d’excitation qu’il est difficile de décrire s’empare de nous, un flux continu d’émotions qui vont de la joie à l’anxiété. Dans l’attente, le temps semble s’étirer. Jusqu’à ce qu’un événement le fige absolument et nous oblige à reporter l’ascension du Toit du monde, que nous aurons l’occasion de réaliser deux fois, plus tard.
Le 25 avril 2015, deux jours avant que nous partions pour le Népal avec Jordi Tosas et Seb Montaz, un séisme de magnitude 7,8 dont l’épicentre se trouve au nord-ouest de Katmandou secoue tout le pays. Les premières informations font état de centaines de morts, d’une grande quantité de maisons et d’immeubles détruits, en ville comme en campagne. Apparemment, des milliers de personnes sont portées disparues, mais nous ne mesurons pas encore exactement l’étendue des dégâts.
Nous décidons de ne pas annuler notre voyage et de prendre l’avion pour Katmandou. Nous n’y allons plus dans le but de gravir l’Everest, mais nous nous sentons l’obligation morale d’apporter toute l’aide que nous pourrons. Quand vient l’heure d’embarquer, nous nous débarrassons de la plupart de nos affaires pour faire place dans nos bagages à tout le matériel de secours qui pourrait être utile. Nous laissons également une bonne partie du matériel de tournage que nous avions préparé, et ne nous munissons que de caméras légères, dans le but de diffuser des images de la situation et d’alerter.
Pendant le trajet, nous recevons des nouvelles de l’état du pays émanant du peu de sources fiables qui jaugent l’ampleur de la tragédie. La vallée de Langtang est l’une des zones les plus sinistrées. Jordi y connaît beaucoup de monde, pour y être allé plus d’une vingtaine de fois. D’ailleurs, il y a seulement deux mois, il se promenait dans ces villages qui ont tous été balayés par l’avalanche consécutive au tremblement de terre. L’angoisse se lit sur son visage.
Lorsque nous arrivons à Katmandou, nous sommes frappés par les effets dévastateurs du séisme, les immeubles en ruine et les gens libérant les rues des décombres comme ils le peuvent. Nous faisons de même, les bras manquent de toutes parts. Mais, comme nous le rappelle Jordi, nous devons garder en tête que c’est à Langtang qu’il est urgent d’apporter notre aide, là où toutes les communications ont été coupées. Je vois dans son œil une préoccupation profonde et de la détermination. Il aime le Népal. Il y a passé beaucoup de temps. Les gens qu’il évoque sont comme sa famille. Il était à leurs côtés récemment encore, à danser, à chanter, à partager des moments de vie.
Nous parlons avec Robin Chamlin Rai, un guide de montagne membre de la famille népalaise de Jordi. Il nous décrit la situation à Langtang et nous prévient qu’il est très compliqué de s’y rendre. Nous prenons la décision de nous rapprocher en voiture jusqu’où la route le permettra.
Dès la sortie de la ville, nous nous apercevons que la route est impraticable, d’immenses blocs de pierre et des glissements de terrain l’ont ravagée et rayée de la carte. Nous poursuivons à pied, passant entre des voitures écrasées sous les rochers et au-dessus des grands blocs de pierre qui encombrent le chemin. Nous apprenons que la vallée a été entièrement dévastée et au fur et à mesure de notre avancée, nous constatons les effets de cette catastrophe.
L’armée népalaise s’est déployée sur quelques points de la zone. Depuis le village de Bhalayadanda, nous allons à Dhunche, où nous passons la nuit. Nous dînons en compagnie d’officiers de la police et de l’armée, à qui nous exposons notre plan : partir à l’aube en direction de Langtang pour venir en aide à ses habitants de quelque manière que ce soit. Nous leur expliquons que Jordi est très attaché à la vallée, et nous restons sans voix devant le regard à la fois triste et plein de dignité d’un homme qui nous montre des photographies de sa famille disparue.
Le lendemain matin, nous marchons vers Shyapru. Nous croisons une femme que Jordi connaît et qui nous raconte que l’une de ses proches dont elle nous donne le nom a disparu à Langtang. Nous lui parlons et tentons de lui redonner espoir alors que la terre vibre à nouveau sous nos pieds. Des répliques sismiques secouent encore la région et créent des mouvements de panique. « Je vous en supplie, retrouvez-la ! » nous implore la femme alors que les secousses n’en finissent pas.
Un groupe se forme autour de nous. Tous nous disent qu’il est très dangereux d’aller à Langtang et qu’il ne reste rien du village. Ils nous donnent des photographies de leurs proches disparus, pour que nous tentions de les retrouver, vivants ou morts. Ils nous demandent aussi de prendre des photos des cadavres, pour pouvoir les identifier. Nous ne tardons pas à vérifier leurs dires : nous ne voyons que des maisons détruites et quantité d’objets personnels éparpillés dans tous les sens. Une désolation. Nous poussons jusqu’au Hotspring Hotel, sur le chemin vers Bamboo. Il y a encore deux mois, ce lieu fourmillait de gens qui vendaient toutes sortes de choses, qui prenaient le thé, qui chantaient, dansaient et discutaient de tout et de rien… et aujourd’hui plus rien. Le néant. C’est très précisément ici que j’ai passé ma première nuit au Népal, il y a deux ans, avec Jordi Tosas et Coro.
Le sol est fragile, instable, et les éboulements de terrain sont fréquents. Nous arrivons dans un village ravagé et nous nous rendons compte, terrifiés, qu’il a été balayé par la puissance de l’onde de choc créée par l’avalanche gigantesque de Langtang. Jordi me détaille l’ampleur du déplacement de terre et de glace occasionné par le tremblement de terre : depuis le sommet du Langtang Lirung, à 7 234 mètres, toute la neige accumulée, résultat de mois de précipitations, s’est détachée à cause des secousses et a déboulé presque 4 000 mètres plus bas, avec une énergie considérable, s’est abattue sur toute la vallée et a engendré cette onde de choc destructrice, comparable à un tsunami de glace.
Sur le chemin vers les hauteurs, nous pensons arriver jusqu’à Chyamtai, proche du village de Langtang. Soudain, nous tombons sur les corps inanimés, noyés dans la boue, de six personnes qui ont été coincées sous un immense rocher. Nous prenons des photos afin qu’elles puissent être identifiées, et nous relevons leur position. Il nous est impossible d’aller plus haut, la route est trop dangereuse, et nous décidons donc de faire marche arrière. Nous retournons à Ghodatabela.
Le lendemain, un hélicoptère nous ramène à Katmandou. Nous retrouvons Robin, à qui nous rapportons avec tristesse ce que nous avons vu, le nombre de corps que nous avons trouvés, les maisons et villages dévastés qui bordaient notre route. Nous rendons visite à l’ONG Acted, qui organise la distribution du matériel humanitaire vers plusieurs villages des régions de Ganesh et Tamang, loin des sentiers touristiques. Ils prévoient d’envoyer du personnel en bas de la vallée, afin de relayer dans chaque village l’information que de l’aide leur parviendra prochainement, pour que les habitants puissent s’organiser et faire appel à des porteurs qui emporteront des kits humanitaires à distribuer dans les villages reculés. Nous étudions avec eux l’état des routes et le moyen de transporter du matériel de première nécessité. Il est difficile d’accéder aux villages de la vallée et le besoin d’aide se fait de plus en plus pressant : la mousson approche, et l’équipement manque pour commencer la reconstruction. Nous leur prêtons main-forte pour l’installation de tentes sous lesquelles ils pourront s’abriter. Malgré la situation dans laquelle se trouvent ces gens, ils arborent un sourire qui, à tout moment, nous étreint le cœur.
Il est temps pour nous de rentrer, mais l’action que nous souhaitons mener ne fait que commencer. « Nous ne pouvons pas contrôler la nature, mais nous pouvons nous battre », dit Robin. C’est ce que nous ferons. Les dernières nouvelles sur les conséquences du séisme sont terribles, on évoque des milliers de morts. Le village de Langtang a été complètement rasé et des centaines de personnes y ont perdu la vie. « Je retournerai skier à Langtang », répète Jordi, poings serrés. Et, même si le village n’existe plus, il prévoit d’y aller l’hiver prochain.
Après cette expérience dans la vallée de Langtang, nous nous sommes investis corps et âme dans un projet solidaire en collaboration avec l’ONG SOS Himalaya – Iñaki Ochoa de Olza. Les villages de la région ayant été complètement détruits, nous avons fait la promotion d’une levée de fonds destinée à la reconstruction des maisons. L’objectif était de construire cent seize maisons tout en respectant l’architecture népalaise traditionnelle, la Jasta Pata, des tôles de zinc disposées sur une structure en bois. En plus du matériel, le coût principal de cette reconstruction résidait dans le transport. Les routes menant à la vallée de Langtang étant très endommagées, il fallait tout transporter par hélicoptère. La reconstruction de ces maisons a été programmée dans différents villages de la vallée. Le financement de ce projet, qui s’élevait à 58 080 dollars, a été assuré par des dons anonymes via la plateforme Mi Grano de Arena et diverses actions solidaires organisées par Summits of My Life.

Au sommet de l’Everest :
le mystère des premières tentatives
L’Everest est la plus haute montagne de la Terre, avec ses 8 848 mètres. Son nom le plus ancien, en tibétain, est Chomolungma, « Déesse mère des neiges ». Depuis le siècle dernier, sa dénomination népalaise est aussi acceptée : Sagarmatha. Le nom Everest lui a été attribué par Andrew Waugh, topographe britannique et arpenteur général de l’Inde, en 1865, en l’honneur de son prédécesseur, Sir George Everest. C’est à cette époque que fut mesurée la hauteur des principaux pics de l’Himalaya. Et lorsque fut confirmé, au milieu du XIXe siècle, que l’Everest était bien le Toit du monde, son ascension devint un véritable enjeu.
Les premières grandes expéditions et tentatives sérieuses pour atteindre le sommet furent mises sur pied dans les années 1920. Le Britannique George Mallory est alors déterminé à être le premier à poser le pied sur la cime de l’Everest. Lors d’une première expédition, en 1921, Mallory et son équipe partent en reconnaissance et tracent une route d’ascension par la face nord. En 1922, ils tentent l’ascension mais s’arrêtent juste au-dessus du col nord : pour la première fois au monde, un homme a dépassé la barre des 8 000 mètres. Ils doivent faire demi-tour lorsqu’une avalanche tue trois des Sherpas qui les accompagnent.
En 1924, une autre expédition dirigée par Mallory renouvelle l’essai. Elle se prépare à mener deux attaques vers le sommet depuis le col nord. Norton et Somervel partent les premiers, le 2 juin, mais n’y parviennent pas. Mallory et Andrew Irvine partent pour la seconde tentative le 8 juin. Ils emportent des bonbonnes d’oxygène extrêmement lourdes. Noel Odell, leur compagnon d’aventure, leur dit au revoir depuis les tentes du campement. Il expliqua par la suite ce qu’il vit lorsque, quelques heures plus tard, il leva les yeux vers les hauteurs : « Mes yeux se sont fixés sur un petit point noir qui se profilait sur une crête de neige sous un ressaut rocheux de l’arête ; le point noir bougeait. Un autre point noir est devenu visible et est monté dans la neige rejoindre le premier sur la crête […]. Cette vision fascinante s’évanouit, enveloppée dans un nuage. » Ils ne revinrent jamais.
Personne ne sait si Mallory et Irvine parvinrent à atteindre le sommet, mais, selon le témoignage de Odell, ils étaient très haut. Le corps de Mallory fut retrouvé en 1999 par les membres d’une expédition internationale, mais le mystère n’a toujours pas été élucidé. La première ascension attestée au sommet eut lieu vingt-neuf ans plus tard, en 1953 : elle fut réalisée par le Néo-Zélandais Edmund Hillary et le Sherpa Tenzing Norgay.

Historique
XIXe siècle
Les Britanniques établis en Inde mesurent les plus grands pics de l’Himalaya et en concluent que celui alors dénommé pic XV, qu’ils évaluent à 8 840 mètres, pourrait être le plus haut sur la Terre.

1865
Andrew Waugh, topographe général britannique en Inde, donne au pic XV le nom de mont Everest, en l’honneur de son prédécesseur, Sir George Everest.

1885
Le président de l’Alpine Club, Clinton Thomas Dent, écrit dans un article qu’il est possible d’escalader l’Everest.

23 juin 1921
Première expédition britannique, avec Charles Howard-Bury et George Mallory. Ils partent en reconnaissance et repèrent une possible voie d’escalade par le col nord et l’arête jusqu’au sommet. 

7 juin 1922
Seconde expédition britannique, dirigée par Charles Granville Bruce, à laquelle participe aussi Mallory. Une avalanche tue une partie des membres de l’expédition, qui fait marche arrière.

8 juin 1924
Lors d’une nouvelle tentative, Mallory et Irvine arrivent plus haut mais disparaissent à l’approche du sommet. On ne sait toujours pas s’ils l’ont atteint.


Apprendre à renoncer
En août 2016, après des semaines de préparation dans les Alpes, nous avons hâte de nous rendre au camp de base de Rongbuk, au Tibet. C’est sans compter les quelques problèmes bureaucratiques qui nous obligent à rester plusieurs jours au Népal. Nous en profitons pour passer d’abord à Langtang, afin de voir l’avancée des travaux de reconstruction de la vallée après le séisme de l’année précédente.
Ce rapide séjour est rempli d’émotion. Un an après, la vie commence à reprendre dans la zone touchée.
Voilà dix jours que nous sommes arrivés au camp de base de Rongbuk, juste en face de l’imposante et moins explorée face nord de cette parfaite pyramide blanche fendue d’énormes bandes de rochers : l’Everest. Nous sommes optimistes, puisqu’en une semaine nous sommes montés deux fois au col nord avec la sensation de nous mouvoir comme des poissons dans l’eau jusqu’à 6 000 mètres.
Nous sommes en cours d’acclimatation, avec Jordi et Seb, et nous nous entraînons sur une ligne à gauche des séracs du col nord ; concrètement, sur la face nord-nord-est, où nous avons trouvé des conditions optimales. Qui plus est, nous sommes seuls sur cette face, alors qu’au printemps les expéditions y pullulent. Les sensations sont bonnes : il n’y a pas de risque d’avalanche et la météo est stable, ce qui me permet d’arriver facilement jusqu’à 7 700 mètres. Alors que nous redescendons à 6 000 mètres, nous discutons du bon espoir que nous avons de pouvoir établir un nouveau record sur un tracé partant du monastère de Rongbuk, à 5 000 mètres, et allant jusqu’au sommet de l’Everest par la face nord, puis redescendant jusqu’au point de départ.
Le 31 août, à 3 heures du matin, nous sortons du campement par la moraine du glacier, et nous nous dirigeons vers le haut, en pleine obscurité. Bien que nous ayons d’abord prévu de nous essayer sur les couloirs Norton ou Hornbein, nous affrontons la face NNE en recevant les premiers rayons du soleil. Nous suivons une nouvelle route, par une crevasse et un canal situés à droite de la voie russe et des pinacles de l’arête nord-est. Nous progressons bien ; l’état de la glace et de la neige est idéal. Il est presque midi et nous sommes déjà passés au-dessus des 7 500 mètres.
Puis d’un seul coup, la chance tourne. Le ciel se couvre, la neige tombe de plus en plus fort, et nous n’avons d’autre choix que de retourner jusqu’à Rongbuk.
Nous nous mettons d’accord pour retourner vers le sommet dès que les conditions météorologiques le permettront. Nous sommes prêts et nous ne voulons pas baisser les bras. Mais le vent n’arrête pas de souffler et les précipitations sont continues. La mousson se renforce ; nous finissons par abandonner.
Une semaine plus tard, le 8 septembre, le beau temps nous invite à renouveler l’essai. Nous sortons du campement à minuit. À 3 heures, nous sommes déjà au pied du mur NNE ; nous franchissons la rimaye, mais, arrivés à 7 000 mètres, nous comprenons qu’une semaine de mousson ne passe pas sans laisser de traces : avec tous ces jours de pluie, la montagne s’est chargée de neige et le vent fort a formé des plaques de glace très dangereuses, et pas seulement sur la face NNE, mais sur toute l’arête. Sans avoir besoin d’échanger la moindre parole, nous décidons de redescendre.
Nous prenons conscience qu’il faudrait que la situation change du tout au tout si nous voulons avoir la garantie de réussir notre coup. C’est pour cette raison que nous prenons la douloureuse décision de reporter le défi de gravir l’Everest. Avant que notre permis d’escalade ne soit périmé et qu’il soit temps de repartir, nous en profitons pour monter au Changtse, à 7 580 mètres. Le jour suivant, je fais quand même une dernière tentative pour monter aussi haut que possible sur l’Everest par la voie normale. Je grimpe jusqu’au col nord, progressant avec beaucoup de fluidité, même si les plaques de glace sur lesquelles je suis passé se sont brisées par trois fois. Je parviens à atteindre les 7 950 mètres avant midi. Mais, comme s’il s’agissait d’un cauchemar à répétition, le temps se braque à nouveau contre moi. La neige tombe. Je descends rapidement en suivant les traces de ma montée, et à 3 heures je réintègre le campement. Décidément, l’Everest nous tourne le dos.
Nous rentrons avec un ressenti doux-amer inéluctable. Nous avions si bien travaillé sur notre acclimatation… Mais ne pas atteindre un objectif fait aussi pleinement partie de l’alpinisme. Il faut respecter les conditions que nous impose la montagne, et savoir accepter de faire marche arrière. Je reste satisfait des grands enseignements tirés de ces dernières semaines à l’Himalaya : ils nous permettront de discerner ce qui a fonctionné d’avec ce que nous devrons modifier dans le futur. Je me sens plus aguerri comme alpiniste, et rien que pour ça l’expérience n’a pas été vaine. La patience est la mère de la science. Et de l’alpinisme aussi !
Nous reviendrons.

Le premier Everest,
la massification et les records
Les expéditions pionnières qui tentèrent sans succès d’escalader l’Everest se firent sur le versant nord. Mais quand la Chine envahit le Tibet, en 1950, cette route fut fermée. Commencèrent alors les premières ascensions par la face sud.
En 1952, le Sherpa Tenzing Norgay et le Suisse Raymond Lambert battirent un nouveau record d’altitude, en atteignant les 8 595 mètres sur l’arête sud-est. L’expérience de Norgay fut décisive pour l’expédition qui, l’année suivante, parvint au sommet. En 1953, Tensing Norgay et le Néo-Zélandais Edmund Hillary foulent le sommet dans le cadre d’une expédition britannique. La nouvelle se répand rapidement et les deux hommes sont nommés chevaliers de l’ordre de l’Empire britannique.
En 1960, une expédition chinoise réussit l’ascension par la face nord. Ce n’est qu’en 1975 qu’une femme atteint le sommet : la Japonaise Junko Tabei. Jusqu’alors, tous les alpinistes qui ont gravi l’Everest ont eu recours à des bouteilles d’oxygène, dont l’usage fit polémique dès les premières expéditions dans les années 1920. Le premier alpiniste à se mesurer à l’Everest sans oxygène est l’Italien Reinhold Messner, accompagné par l’Autrichien Peter Habeler, en 1978. Deux ans plus tard, le même Messner fit la première ascension en solitaire de l’Everest, toujours sans oxygène. Une nouvelle ère de l’exploration du Toit du monde commence avec l’ouverture de nouvelles voies d’escalade. Dans les années 1990, les expéditions commerciales se multiplient et avec elles les accidents mortels : par exemple, en 1996, huit alpinistes ont perdu la vie à cause d’une violente tempête ; en 2014, une avalanche tue quatorze guides népalais. Aujourd’hui, la « vulgarisation » de l’Everest, les conditions d’ascension et le manque de préparation de certains alpinistes sont sujets à controverses.
En 1996, le Tyrolien Hans Kammerlander établit le record d’ascension depuis le camp de base en évoluant sur le versant nord : 16 heures et 45 minutes. Une ascension mythique eut lieu dix ans auparavant, celle des Suisses Erhard Loretan et Jean Troillet, qui montèrent au sommet par le périlleux couloir Hornbein et redescendirent en 43 heures. Sur la face sud, le record est détenu par le Français Marc Batard, qui, en septembre 1988, fit l’aller-retour depuis le camp de base, sans oxygène, en 22 heures et 29 minutes. Il fut le premier à y parvenir en moins de 24 heures. Marc Batard y a gagné le surnom de « sprinteur de l’Everest. »

Historique
29 mai 1953
Edmund Hillary et Tenzing Norgay atteignent le sommet de l’Everest.

25 mai 1960
Les Chinois Wang Fuzhou, Gongbu et Qu Yinhua réalisent la première ascension répertoriée par le versant nord.

16 mai 1975
La Japonaise Junko Tabei est la première femme à parvenir au sommet.

8 mai 1978
Reinhold Messner et Peter Habeler réalisent la première ascension sans oxygène.

20 août 1980
Reinhold Messner réussit la première ascension en solitaire et sans oxygène depuis le camp de base.

23 au 24 mai 1996
Hans Kammerlander établit le record d’ascension sans oxygène, depuis le camp de base, sur le versant nord, en 16 heures et 45 minutes.

8 et 15 mai 2007
Le Sherpa Pemba Dorje gravit deux fois l’Everest sans oxygène en seulement sept jours d’intervalle.

21 et 27 mai 2017
Kilian Jornet bat le record de Dorje en gravissant l’Everest deux fois en six jours.


Un nouveau monde de possibles
L’Everest est le rêve qu’il nous reste à réaliser, et nous sommes convaincus que cette fois, nous réussirons. Nous sommes forts de l’expérience précieuse de la tentative de l’an dernier. Nous avons prévu un nouveau circuit d’acclimatation qui ouvrira cette autre expédition dans l’Himalaya. Avec Emelie, nous monterons au sommet du Cho Oyu (8 201 mètres) pour mettre nos corps à l’épreuve de l’altitude avant d’affronter l’Everest.
Mais alors que nous venons de nous installer au camp de base, une information nous parvient et risque de bouleverser nos plans : Ueli Steck est mort, ce 30 avril 2017. Tombé alors qu’il gravissait le Nuptse, à deux pas de l’Everest. Nous sommes arrivés pleins d’enthousiasme, notre dernier rêve sur le point de se réaliser, mais la disparition d’Ueli nous paralyse soudainement. Ueli est un grand maître, un modèle et un compagnon qui m’a appris tant de choses en matière d’alpinisme. Il n’est plus là. Tout ce qu’il représentait et qui me fascine, sa volonté d’explorer des chemins encore vierges, de le faire en étant rapide et léger, son ambition qui ne connaissait aucune limite, tout cela s’effondre en un instant. Le coup est très dur à encaisser. Je me pose des questions, je me demande si cela vaut la peine d’affronter tous ces risques, d’aller aussi loin que lui, jusqu’à cet extrême où l’on peut tout perdre. Nous sommes ici parce que nous aimons l’escalade, la montagne et parce que nous voulons éprouver de nouvelles sensations. Nous devons faire face comme nous le pouvons, nous devons être plus forts que la douleur. Avec Emelie, nous avons ce premier objectif en ligne de mire : le Cho Oyu.
Après trois jours passés au camp de base, nous montons à 6 400 mètres où nous plantons nos tentes. De cet endroit, nous partons à l’assaut du sommet à minuit. Nous faisons une ascension très rapide, secoués par un vent très fort. Lorsque nous atteignons les 7 700 mètres, Emelie décide de redescendre, à cause de la fatigue et des prévisions qui annoncent une dégradation du temps. Je continue donc seul, malgré le brouillard et le vent, et j’arrive à une zone qui me semble être le sommet, sans que je puisse en être absolument certain car je ne vois pas plus loin que le bout de mes pieds. Je descends aussi vite que possible, je retrouve Emelie qui a déjà démonté la tente et nous poursuivons la descente, chargés de tout notre équipement. Premier objectif, le Cho Oyu, atteint. Je me sépare d’Emelie, qui rentre en Norvège, et me dirige vers l’Everest.
Je rejoins Sébastien au monastère de Rongbuk, à 5 000 mètres. À nouveau, j’admire la pyramide blanche qui s’élance à l’horizon, imposante, et qui nous aguiche. Le jour suivant, nous nous tenons déjà au pied du géant, pour examiner l’état du couloir Hornbein. Nous avions évoqué la possibilité de grimper par cette voie et en avions même parlé avec Ueli Steck, juste avant de monter cette expédition. Il m’avait montré des clichés pris depuis un hélicoptère sur lesquels on pouvait juger des conditions dans le couloir, et nous avions également considéré la possibilité de nous y croiser. Mais désormais, et justement à cause de cet échange, le rappel de la mort d’Ueli nous emplit de tristesse lorsque nous étudions cette option. Ressurgit alors dans mes pensées le souvenir de la mort de Stéphane Brosse, il y a cinq ans, alors que nous commencions l’aventure qui maintenant se termine. Cette fois, je veux jouer la sécurité. Nous décidons de grimper par la voie normale.
Il est 22 heures, le 20 mai, au camp de base. Le défi consiste à monter au sommet sans oxygène ni cordes, sans sherpas, seul, et sans aucun moyen de communication : ni radio ni téléphone satellite. Je passe la première étape de la montée, plus de 15 kilomètres de côte sur la moraine du glacier, jusqu’au camp de base avancé à 6 400 mètres, en 4 heures et 35 minutes. Je me repose 2 heures. Il fait nuit. Je me remets en route, pour affronter la partie la plus technique de l’ascension. J’arrive au camp 1, à 7 000 mètres, à 6 h 30. Seb, qui prendra des images à partir d’ici, m’y attend. Puis je monte à 7 600 mètres, au camp 2. Alors que je gagne de la hauteur, je commence à me sentir mal : mon corps s’affaiblit et des douleurs me prennent à l’estomac. Je dois ralentir, je m’arrête régulièrement, ne serait-ce que pour vomir, ou parce que des crampes au ventre me tétanisent. Mais jamais ne me vient l’idée d’abandonner. Le temps est de mon côté. Je ne subis ni maux d’altitude ni symptômes de gelures. Donc ? On y va ! Jusqu’au bout !
Mon malaise physique ne m’empêche pas de prendre conscience de l’immense et indescriptible beauté qui m’entoure. Je suis seul, à 8 000 mètres d’altitude. J’aperçois le soleil qui navigue, une couleur rougeâtre à l’horizon, au-delà d’une mer de montagnes et de glaciers qui scintille sous mes pieds. J’aime particulièrement ces moments. J’ai toute la nuit devant moi, et le sommet qui m’attend. J’escalade avec l’aide de deux bâtons, jusqu’à 8 400 mètres. Là commence la partie des trois ressauts avant de faire face à la cime. Il est minuit quand, enfin, je pose un pied sur le sommet, 26 heures après mon départ du monastère de Rongbuk. Je suis seul dans l’obscurité, mais j’aperçois des lumières plus bas ; ce sont les frontales d’expéditions qui entament l’ascension depuis les versants nord, par où je suis monté, et sud. Je ne saurais comment l’exprimer : je ne ressens pas d’émotion intense à cet instant, car la fatigue enraye tout et mon cerveau se contente d’économiser l’énergie qui subsiste en moi. Mais je suis tout de même heureux car je sais que la montée est terminée. Désormais il faut descendre, et vite.
J’arrive au camp de base avancé, où Seb m’a attendu. Les malaises ne m’ont pas laissé de répit. Nous faisons ensemble la route jusqu’au camp de base et terminons la descente en un jour. On plie bagage ? Non, pas encore. Même après avoir atteint le sommet, il me reste en bouche un goût amer tenace, celui de n’avoir pas pu monter dans de meilleures conditions physiques. Nous savons qu’entre le 27 et le 28 mai, nous aurons droit à une nouvelle parenthèse de beau temps. Mon regard croise celui de Seb. Nous devons y retourner.
C’est ainsi que le 27 au soir, à 22 heures, je repars en direction du sommet depuis le camp de base avancé, à 6 400 mètres. Le temps n’est pas aussi bon que prévu : il souffle un vent très fort et la neige tombe à pic comme des aiguilles. Malgré la fatigue accumulée des derniers jours et le vent qui balaie tout sur son passage, j’y parviens. Puis je redescends. Vers les 8 300 mètres, pris dans une tempête de neige, je comprends que je suis perdu. Je descends encore un peu mais je n’y vois rien. Il est minuit passé et je suis toujours au-dessus des 8 000 mètres. Je prends la décision de bivouaquer ici, pour attendre qu’un peu plus de lumière me permette de me repérer. Je m’endors. Deux heures s’écoulent et, grâce au GPS, je m’aperçois que j’ai dévié de l’arête et que je me trouve au centre de la face nord, proche du couloir Norton. Je fais donc un tour pour rejoindre l’arête par la traversée Messner. Le ciel se dégage et je poursuis la descente jusqu’au camp de base avancé. Et là, oui, les émotions jaillissent : deux Everest en une semaine !
Je pense à tout ce que nous avons accompli en seulement un mois et aux moyens utilisés pour y parvenir. Je souris. Mieux qu’une expédition classique dans l’Himalaya, très chère, de longue durée et nécessitant beaucoup de logistique, nous nous sommes amusés et nous avons escaladé des montagnes comme si nous étions chez nous, dans les Alpes. Ce challenge nous ouvre de nouvelles perspectives, un nouveau monde qui regorge de possibles.

Forgés par nos rêves,
nos émotions et nos sentiments
Imaginer de nouveaux rêves
À quoi auront servi ces cinq années ? Qu’en ai-je appris ? Que vais-je en retenir ? C’est une période d’apprentissage qui m’a permis de découvrir quelques-uns des lieux les plus spectaculaires du monde et, en leur faisant face, de ressentir mon insignifiance. M’imposer ces défis chaque fois plus exigeants m’a forcé à assimiler de nouvelles techniques, à passer plus de temps en montagne, à gagner de l’expérience et des connaissances, à m’imprégner et m’abreuver du vécu de mes compagnons.
Ces cinq ans ont aussi marqué un tournant dans ma façon de vivre la montagne. Si dans un premier temps le chronomètre était le Graal qui signait ma réussite, Jordi Tosas et Jordi Corominas m’ont permis de découvrir des personnages comme Paul Preuss, un alpiniste qui abordait son activité avec éthique et pureté et qui, d’une certaine façon, a été une source d’inspiration pour les principes fondamentaux de Summits of My Life.
Les jours de galère à analyser un moyen de descendre la face ouest du Chardonnet avec Vivian Bruchez m’ont fait comprendre que j’avais plus de plaisir à aller à la découverte d’une ligne sinueuse par où descendre à ski qu’à chercher uniquement le degré maximal d’une pente. Ce chemin m’a aussi amené à partager des ascensions et conversations avec des alpinistes comme, entre autres, Simón Elías et Ueli Steck, et à percevoir les opportunités qui se profilent lorsque l’on mêle l’entraînement et les capacités physiques exigés par le trail running et le ski de montagne à la préparation et l’expérience nécessaires pour affronter l’alpinisme et l’escalade. Et tout cela – les expériences, les gens, le temps qui passe – a relégué le précieux chronomètre de mon adolescence – un indicateur comme d’autres, témoignant que je donnais tout et que j’excellais dans mon domaine – au rang d’anecdote, maintenant subordonné à la forme, l’idée ou l’esthétique de la réalisation.
Les heures d’enregistrement captées par la caméra de Seb nous permettent de diffuser les images de paysages par où je suis passé auprès de ceux qui n’auraient pas l’opportunité de se rendre dans ces endroits pour en profiter. Grâce à son talent renaît en moi une passion que j’avais eue plus jeune : la photographie.
Sans aucun doute, l’un des faits qui a le plus bouleversé ma vision du monde et modifié l’emploi de mon énergie a été le séisme qui a touché le Népal juste avant que nous ne partions pour l’Everest, au printemps 2015. Nous y allions avec un objectif simple et égoïste en tête : faire de l’alpinisme. Mais nous avons su sublimer ce voyage en un geste de solidarité qui a démontré que notre passion peut servir des fins plus universelles.
En cinq ans, les records se sont enchaînés, comme les pertes, les retrouvailles et les expériences ; et nos regards se sont projetés au loin, vers d’autres perspectives. Je disais qu’un sentiment de tristesse s’empare de nous lorsque nous réalisons nos rêves, qu’un vide se crée, mais ce ne fut pas vrai dans ce cas : les meilleurs rêves, lorsqu’ils se réalisent, en engendrent de nouveaux que notre imagination n’osait pas approcher auparavant.
Le projet Summits of My Life m’a permis, en cinq ans, de parcourir le monde, de visiter quelques-uns des endroits les plus majestueux et magnifiques de la planète, et d’y libérer ma course. Il aura surtout été un long moment d’apprentissage, et je ne remercierai jamais assez tous ceux qui m’ont accompagné dans la réalisation de ce projet. D’une façon ou d’une autre, ils sont tous devenus pour moi des mentors et ont contribué à me faire devenir ce que je suis aujourd’hui. L’inventaire des voyages, expériences et aventures de ces cinq années serait donc incomplet si je ne laissais pas la parole aux membres de l’équipe qui les ont rendus possibles. Je leur laisse la place. À vous tous, merci. Merci d’exister.

Sébastien Montaz-Rosset
Né à Chamonix, le 23 mars 1975
« Si je ne devais retenir qu’un mot pour résumer ce que Summits of My Life représente pour moi, ce serait le verbe “partager”. Partager des expériences, dans un premier temps, avec de très bons amis : parce qu’au-delà des records, des temps et des succès, il s’agissait de partager de bons moments. Et parfois, aussi, des moments plus durs, comme au Népal après le tremblement de terre. Étrangement, ce fut aussi l’étape la plus intense de tout le projet, car il ne s’agissait plus de sport mais d’un partage avec d’autres gens, ceux du pays. Quand je repense à la façon dont ils nous ont accueillis quand nous y sommes allés pour les aider !
J’en retiens également le partage d’expériences avec des gens que, sans ce projet, je n’aurais jamais rencontrés, comme Bruno Brunod. Il est assurément le personnage le plus intéressant qu’il m’ait été donné de connaître pendant cette aventure. Brunod fait partie de ces montagnards qui ne parlent pas beaucoup, mais en lesquels on peut déceler et comprendre un caractère profond et merveilleux.
Si je devais choisir la montagne qui m’a procuré le plus d’émotions, ce serait le Denali. Une boucle y a été bouclée pour moi. J’ai terminé au Denali un chapitre que j’avais commencé à écrire vingt ans plus tôt, quand j’avais 22 ans et que j’y suis allé pour la première fois. Ce fut un réel plaisir de pouvoir y retourner avec Kilian, et de voir cette même montagne sous un autre angle, d’y monter avec d’autres objectifs qui ont décuplé ma motivation. »

Emelie Forsberg
Née à Sollefteå, Suède, le 11 décembre 1986
« Summits of My Life est ancré en moi depuis que j’ai rencontré Kilian. Je me souviens qu’il m’a annoncé en 2012 vouloir parcourir l’Innominata, au Mont-Blanc, de bout en bout pour la première fois, avec Dakota Jones. Et qu’ensuite, il comptait en battre le record d’ascension. J’étais impressionnée, et je dois admettre que je ne l’en croyais pas capable… jusqu’à ce que je découvre plus tard qu’il avait bel et bien en lui les forces nécessaires pour y parvenir.
Je suis ravie d’avoir été impliquée dans tout ce projet, que ce soit à distance ou en première ligne, comme à l’Aconcagua, au Cervin, au Mont-Blanc ou dans les derniers préparatifs pour la montée de l’Everest. Je suis incroyablement fière de Kilian, de la façon dont il accomplit parfaitement tout ce qu’il entreprend, sans risques inutiles, en pensant à tout, et surtout sans jamais s’avouer vaincu : comme lorsqu’il n’a pas pu monter à l’Everest la première année, à cause du séisme, ou lorsqu’il n’a pas pu en atteindre le sommet l’année suivante… Il en est revenu fort d’une série d’enseignements qui l’ont rendu meilleur et lui ont donné une connaissance accrue de la montagne. J’ai adoré voir sa motivation à l’œuvre pour aller au bout du projet Summits, et je suis impatiente de savoir ce qu’il entreprendra dans les années à venir ! »

Jordi Tosas
Né à Blanes, Espagne, le 5 avril 1968
« Pourquoi faire partie de ce groupe d’amis ? Aujourd’hui tout est sujet aux analyses, l’air que l’on respire a un goût de cendre, et même une simple danse doit suivre des règles strictes. J’ai donc voulu intégrer cette bande qui joue avec les rêves et poursuit la lune toutes les nuits pour voir renaître le soleil, sans avoir besoin de se réveiller au matin en supportant le poids de la résignation.
On ne vit qu’une seule fois et la mort nous assaille de partout, alors avoir la possibilité de prendre part à un projet dédié à la beauté d’un vol sur les montagnes n’a d’autre effet que de gonfler passionnément le cœur de tout poète. Regarder derrière nous pour savoir qui nous sommes et regarder droit devant pour savoir où nous allons, simplement. Pris dans la métrique et le tempo qui traversent le cœur du temps, ressentir entièrement le temps et aller au-delà. Sans avoir besoin de rapporter des preuves, seulement laisser son empreinte ; les rêves surgissent des empreintes.
J’ai intégré ce groupe parce que je sais écrire dans le langage de la montagne. Ensemble, nous avons donné naissance à une langue nouvelle. Un chant en l’honneur de tous ceux qui se lèvent pour défendre les paradoxes et qui, malgré la fatigue qui les étreint, n’ont jamais peur de l’excès d’amour.
Et qui irait arracher le sceau “impossibilité” qui a été apposé dans le monde entier si ce n’est nous ?
Vivre correspond à ce désir effréné et fou de déshabiller chaque moment de notre existence pour en recréer le chaos initial. Et avec la force que génère l’incertitude, remodeler sa vie instant par instant. Comme un hymne à la beauté et à l’oubli. »

Vivian Bruchez
Né à Chamonix, le 13 novembre 1986
« Heureux et soulagé. Voilà comment je me sens : heureux parce que Kilian a réussi son projet de venir à bout de l’Everest, et soulagé… parce que c’était l’Everest.
Avec Sébastien Montaz-Rosset et Jordi Tosas, nous avons eu la chance de l’accompagner l’été qui a précédé cet exploit, sur la grande arête nord du Chomolungma, et j’en suis revenu avec une connaissance plus approfondie de la montagne. Surtout, j’ai eu le privilège de travailler sur un haut niveau de l’alpinisme et du film de montagne, en situations extrêmes, avec l’aide de Sébastien.
L’ascension dans l’Himalaya telle que l’a conçue Kilian impliquait de savoir tout donner, insister, d’attendre et, enfin, de ne pas reculer lorsque le moment serait venu. En suivant sa trace ce jour-là, j’ai découvert ce qu’était un vrai moment de sérénité, dans une absence totale de bruit, avançant pas à pas sur cette face gigantesque où le vide était la seule chose qui m’entourait. J’avais alors la sensation de suivre un animal qui évoluait instinctivement sur un mur d’escalade menant au ciel.
Kilian est un grand homme qui, par ses exploits, inspire toute une génération d’alpinistes. Seb, toujours à ses côtés, nous dit qu’il est authentique, une force brute, pur et profondément bon. Ces deux-là forment un duo exceptionnel, et je suis très heureux d’avoir pu partager cette aventure avec eux.
Bonne chance à vous ! »


			Mathéo Jacquemoud
Né à Lus-la-Croix-Haute, le 17 juillet 1990

			
				« J’ai eu la chance de connaître Kilian pendant mes premières années de ski alpinisme, de devenir son ami et même de former un tandem avec lui. Nous avons vécu beaucoup de choses ensemble. Mon souvenir le plus fort sera peut-être à jamais la Pierra Menta 2016, qui couronna l’un de nos rêves communs et fit naître en moi des émotions d’une intensité folle.

				Kilian est pour moi une source d’inspiration comme compétiteur mais aussi pour la personne qu’il est, caractérisée par la gentillesse et la simplicité. Nous n’avons jamais eu besoin de beaucoup parler pour nous comprendre, un simple regard suffisait pour savoir comment l’autre allait.

				Summits of My Life est une entreprise magnifique que Kilian a su mener à bien en cinq ans. Le défi était ambitieux, d’un niveau exceptionnel, mais il était aussi simple et sincère, sans la trace d’une prétention de surpasser la nature humaine, mais plutôt visant à renouer le dialogue avec elle. On m’a donné l’opportunité de faire partie de l’équipe de Summits of My Life, et j’en ressors plus mûr et plein de connaissances. J’aurais aimé m’y consacrer plus que je ne l’ai fait, mais la vie en a décidé autrement.

				Côtoyer Kilian a fait évoluer l’athlète que je suis, mais aussi l’alpiniste, et surtout la personne. Kilian est devenu une véritable légende, mais il sera toujours pour moi ce gars qui mangeait ses Chocapic après une course à la Pierra Menta, celui qui se levait au beau milieu de la nuit à la recherche de Nutella, ou encore celui qui a bien voulu faire une course avec moi alors que je n’étais encore qu’un junior.

				J’espère pouvoir faire encore quelques bonnes sorties en compagnie de Kilian, pour avoir à nouveau ces sensations de sérénité totale. Il vit désormais en Norvège, avec Emelie qui est une personne exceptionnelle, qui lui apporte beaucoup, et sans laquelle il ne serait pas celui qu’il est aujourd’hui. Il parcourt le monde et sa désinvolture lui fait réussir tout ce qu’il entreprend. De mon côté, je suis ma route comme guide de montagne, de l’autre côté de la barrière du sport de haut niveau.

				Merci, Kilian. Grâce à toi, nous savons désormais que rien n’est impossible. »
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